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Prologue
14 mai
Devon Hiller alluma un cigare cubain roulé à la main et s’adossa à son fauteuil. Malgré les ordres stricts de son médecin lui interdisant de fumer, de boire ou de se soumettre au stress de manière démesurée, il s’adonnait allègrement aux trois.
Avoir de nouveau la maison pour lui seul était agréable. Dans la matinée, une équipe de nettoyage viendrait tout remettre en ordre. Pour l’instant, il était simplement content d’être débarrassé de cette foule de lèche-bottes dont faisait partie sa nièce, Elizabeth. Il devait admettre que lui poser un ultimatum avait été le point culminant de cette soirée.
Tandis qu’il avalait une gorgée généreuse de cognac, il crut entendre un bruit dans le vestibule et se redressa dans son fauteuil. Reposant son cigare dans le lourd cendrier en cristal, il scruta l’obscurité d’un air interrogateur alors que la porte de son bureau s’ouvrait silencieusement.
— Qui est là ? aboya-t-il. Est-ce que c’est toi, Elizabeth ? s’enquit-il en laissant échapper un petit rire. Je savais que tu finirais par changer d’avis et voir les choses à ma façon.
Une silhouette émergea alors de l’obscurité. Mais ce n’était pas sa nièce.
— Comment diable êtes-vous entré ici ? gronda-t-il.
Une sonnette d’alarme se déclencha dans le cerveau imbibé de cognac du vieil homme lorsqu’il vit l’expression affichée sur le visage de l’intrus. Son pistolet se trouvant dans le coffre mural et donc hors de portée, il fit glisser au creux de sa main un coupe-papier d’époque, puis se leva lentement.
— Je croyais avoir été clair lorsque j’ai refusé de faire affaire avec vous, reprit-il en contournant le bureau.
Une démonstration de force était nécessaire. Alors qu’il s’apprêtait à énoncer quelques paroles de mise en garde, il remarqua enfin la longue corde verte tendue entre les mains gantées de l’intrus.
Ce dernier esquissa un sourire qui fit trébucher Devon en arrière. Pendant qu’il cherchait le téléphone à tâtons, son assaillant se déplaça rapidement, l’écarta du bureau et l’envoya sur le tapis. Dans sa chute, le vieil homme laissa échapper le coupe-papier.
Il lutta néanmoins, tirant sur la corde verte enroulée autour de son cou, puis suffoqua tandis qu’une douleur vive chassait toute pensée de son esprit. Il resta conscient suffisamment longtemps pour apercevoir le manche du coupe-papier qui jaillissait de son torse.
Au moment de mourir, il sut que ses mauvaises habitudes avaient fini par le rattraper.




1
Sept mois plus tard
La sonnette discordante de la porte d’entrée réveilla Lexie Chase en sursaut. Demeurant assise sans bouger l’espace d’un instant, elle tenta en vain de se remémorer son rêve.
La sonnette retentit une nouvelle fois. Reposant le roman qu’elle tenait dans ses mains, elle se souleva avec difficulté du vieux rocking-chair.
— J’arrive, marmonna-t-elle.
Couché en rond près de la cheminée, Sinbad, son chat siamois, ouvrit un œil et miaula.
A travers les rideaux tirés, Lexie vit une camionnette de couleur claire s’éloigner de la maison. Secouée par un sentiment de malaise, elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était près de 22 heures. Qui planifiait une visite impromptue à une heure pareille et renvoyait son chauffeur avant de s’être assuré qu’il y avait quelqu’un ?
Regrettant de ne pas avoir installé une chaîne à sa porte, elle l’ouvrit précautionneusement après avoir allumé la lumière à l’extérieur.
Durant un bref instant, elle crut qu’elle était encore en train de rêver.
— Alex ? murmura-t-elle.
Une rafale de vent glaciale déposa une poignée de feuilles mortes à ses pieds et la fit frissonner.
Devant le flot soudain de lumière, Alex cligna plusieurs fois des yeux. Vêtu d’un jean et d’une grosse veste, il avait fière allure.
— Lexie, dit-il enfin en passant une main dans ses épais cheveux bruns. Je suis tellement heureux de te voir.
— Mais je croyais… Comment…, bredouilla-t-elle.
— Laisse-moi une minute, ma chérie, et je vais tout t’expliquer.
Le cœur battant la chamade, la jeune femme jeta un coup d’œil derrière lui. De l’autre côté de la petite route de campagne, les lumières étaient allumées au domicile de son unique voisin. Perplexe, elle fouilla du regard la cour plongée dans l’obscurité.
Que cherchait-elle ? Le shérif Kapp accompagné d’un détachement d’officiers ?
Il n’y avait rien d’autre que les formes menaçantes d’arbres fruitiers dénudés, pliant sous le vent et dansant au son mélancolique des brisants de l’océan qui venaient s’écraser sur la falaise en contrebas.
Alex s’éclaircit la gorge.
— Puis-je entrer ?
Fermement cramponnée à la porte pour ne pas tomber, Lexie considéra sa question. Son instinct lui criait de refuser.
— Dave Sullivan m’a amené, expliqua-t-il comme pour lui laisser le temps de rassembler ses esprits. Etant donné ton état, je ne voulais pas que tu prennes le volant en pleine nuit.
Lexie porta la main à son ventre de femme enceinte et ses doutes parurent s’envoler instantanément.
— Tu ferais mieux de partir, décréta-t-elle en commençant à refermer la porte.
— Ma chérie, attends.
Alex bloqua la porte de la main.
— Il faut que je te parle, ajouta-t-il. C’est important.
En dehors des rares fois où elle l’avait aperçu dans la salle d’audience, lors de son procès, elle n’avait pas revu Alex depuis la nuit où il avait assassiné son oncle, et croyait ne jamais le revoir. Après tout, c’était exactement ce qu’il désirait.
— Lexie, je t’en prie.
Il fit un pas en avant, la forçant à lâcher la porte, puis attrapa ses mains et s’y cramponna.
Pour la première fois, elle croisa son regard. A en juger par ses yeux cernés et ses joues creusées, il ne devait pas beaucoup dormir ni bien se nourrir. Sa peau était anormalement pâle pour un homme ayant passé la majeure partie de sa vie en plein air, dont la passion était de combattre des brasiers et de sauver des vies, et qui campait et faisait de la randonnée toute l’année. Certainement le contrecoup de la prison, supposa-t-elle en essayant d’imaginer à quoi il ressemblerait après dix ou vingt ans derrière les barreaux.
— Je suis rentré, dit-il d’une voix douce.
Les larmes aux yeux, Lexie lutta avec elle-même pour ne pas se laisser affecter par la manière dont sa voix la caressait, par la douleur soudaine qu’elle avait passé des mois à tenter de surmonter et de nier, et que réveillait sa présence.
— Non, fit-elle en s’écartant de lui.
— Je suis rentré, répéta-t-il d’un ton catégorique, son visage à peine à quelques centimètres du sien, son souffle chaud contre sa peau glacée.
Au contact de ses mains serrées autour des siennes, et de la chaleur de son corps, elle sentit sa dernière once de self-control et de fierté la quitter doucement. Bien qu’horrifiée par sa propre faiblesse, elle éclata en sanglots et s’affaissa contre lui.
Tandis qu’il la soutenait contre son flanc, Alex referma la porte, les mettant tous les deux à l’abri de la nuit froide et sauvage et des regards indiscrets.
Depuis le début, il s’agit d’une terrible erreur, fredonnait une petite voix dans la tête de Lexie. Au fond de ton cœur, tu l’as toujours su, non ? Et aujourd’hui, ton mari est enfin de retour.
Pour la première fois depuis des mois, la vie parut retrouver tout son sens.
— Tu es vraiment là, murmura-t-elle tandis qu’il essuyait ses larmes d’une main tremblante avant de l’embrasser.
Combien de nuits avait-elle rêvé de sentir sa bouche douce et sensuelle pressée contre la sienne, ses larges mains tenant délicatement son visage, ses lèvres effleurant son front, ses paupières, son menton ? Elle se cramponna à lui de toutes ses forces, effrayée de le voir disparaître comme cela se produisait toujours dans ses rêves.
Mille questions s’entrechoquaient dans sa tête mais elle les chassa rapidement. Pour l’instant, seul ce qu’elle éprouvait avait de l’importance. Au fond d’elle, elle avait le sentiment que tout ce qu’elle avait cru au sujet de son mari au cours des derniers mois était complètement faux. Au diable les faits et sa confession. Au diable la manière dont il s’était détourné d’elle, dont il l’avait exclue de sa vie.
Comme les avances incessantes d’un prétendant indésirable, sa raison refusait de la laisser en paix. Seulement, les choses n’étaient pas aussi simples. Durant ces sept derniers mois, elle avait parcouru un long chemin, dont Alex n’avait pas la moindre idée. D’un autre côté, il ne lui avait pas laissé d’autre choix.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle enfin en s’écartant de lui.
— Je suis venu pour toi, répondit-il.
Il l’attira dans la lumière projetée par le lampadaire.
— Regarde-toi.
Les yeux baissés sur son ventre rond, il posa délicatement la main dessus. L’intimité de son geste la fit tressaillir de manière involontaire.
— Tout ceci m’a tellement manqué ! s’exclama-t-il.
Lorsqu’il redressa la tête, l’expression de son visage était si insouciante qu’il ressemblait presque au garçon dont elle était tombée amoureuse douze ans auparavant.
— Est-ce que tu connais le sexe du bébé ?
— Non, répondit Lexie d’une voix tremblante.
Il l’observa, la laissant le souffle court, réveillant de nouveau des souvenirs de lui qu’elle avait tout fait pour oublier.
— Tu t’es coupé les cheveux, observa-t-il tandis qu’il effleurait du doigt sa chevelure blonde ébouriffée. J’aime bien. Ma chérie, on dirait que tu as vu un fantôme. Viens donc t’asseoir.
Après avoir rassemblé ses bonnes résolutions, Lexie retint son souffle avant d’annoncer :
— Je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas expliqué comment un homme qui devrait être en prison se retrouve tout à coup dans mon salon.
— Je sais que tu es surprise…
— C’est le moins qu’on puisse dire, murmura-t-elle.
Alex balaya du regard chaque centimètre carré de la pièce. Il retira sa veste, découvrant une chemise noire qu’elle n’avait jamais vue auparavant et qui ne lui allait pas très bien. C’est alors qu’il aperçut le chat, assis sur son arrière-train, ses yeux en forme d’amande grands ouverts.
— Sinbad, comment vas-tu mon vieux ? fit-il en soulevant brièvement l’animal avant de le reposer.
Il déposa sa veste sur le dossier d’une chaise puis se dirigea à grandes enjambées jusqu’à la porte avec la grâce inconsciente qui avait d’abord attirée Lexie au lycée. A l’époque, elle était une élève de première année timide et il était la star de l’équipe de basket, le mauvais garçon attitré, de quatre ans son aîné. Entre eux, le coup de foudre avait été immédiat.
Alex verrouilla la porte d’entrée puis ferma les rideaux d’un coup sec.
De quoi — ou de qui — se cachait-il ? s’interrogea Lexie sans le quitter des yeux.
Retroussant ses manches, il se tourna face à elle. Il paraissait soudain plus maître de lui, également plus maigre que par le passé, mais toujours incroyablement fort. Il était encore celui qu’elle avait fait le vœu d’aimer pour l’éternité.
— Pourquoi cherches-tu à gagner du temps ? le questionna-t-elle.
Il la fixa avec intensité, comme si elle risquait de disparaître d’une seconde à l’autre.
— Parce que je n’arrive pas à croire que je suis vraiment ici, murmura-t-il. Je pensais ne plus jamais te revoir.
Lexie hocha la tête d’un air entendu. Elle connaissait bien ce sentiment particulier.
— Un nouveau procès va voir lieu, annonça-t-il en se rapprochant d’elle.
Submergée par une vague de soulagement, Lexie se dit que de nouvelles preuves avaient dû surgir. A moins qu’il ne s’agisse d’une erreur ou d’un malentendu, songea-t-elle en flageolant légèrement sur ses jambes.
— Viens t’asseoir avant de t’écrouler, insista Alex en la prenant par le bras.
La jeune femme s’enfonça obligeamment dans un fauteuil et leva les yeux vers lui.
— Je vais bien, dit-elle, soulagée lorsqu’il la relâcha.
Avoir les idées claires en sa présence n’était pas chose facile. Et former une pensée cohérente quand il posait les mains sur elle l’était encore moins.
Et puis ses propos résonnèrent dans sa tête. Un nouveau procès ? Comment était-ce possible ? Elle savait que son affaire avait été jugée deux jours plus tôt. On ne parlait que de cela à la télévision et à la radio ; les journaux l’avaient déjà tous condamné. Elle avait évité de regarder, d’écouter ou de lire quoi que ce soit s’y rapportant. A quoi bon ? Alex avait avoué après l’avoir exclue de sa vie.
Il tira un tabouret près de son siège et s’assit en face d’elle ; si près que leurs genoux se touchaient. Les mains sur les cuisses, il se pencha encore plus près.
— Les jurés ne sont pas parvenus à un verdict unanime.
— Vraiment ?
Il acquiesça d’un signe de tête.
— Comment une telle chose a-t-elle pu se produire alors qu’ils ont tes aveux ?
Alex croisa son regard puis détourna les yeux.
— J’avais demandé à mon avocat de ne pas préparer de défense, mais il m’a répondu que c’était impossible car, en faisant cela, le procès risquait d’être entaché d’un vice de procédure. Il s’est donc débrouillé pour trouver des témoins et soulever des questions pertinentes au sujet de l’obtention de mes aveux et du traitement des preuves. Visiblement, sa stratégie a payé puisque certains des jurés ont fini par douter de ma culpabilité. Le procureur m’a prévenu qu’un nouveau procès aurait lieu. Ma sortie de prison n’est que temporaire.
Tandis qu’elle essayait d’assimiler ces nouvelles informations, Lexie se mit à trembler. Alex prit sa veste et l’enroula autour de ses épaules. Il baissa les yeux vers elle et la regarda fixement. Le visage dans l’obscurité, il l’observa avec intensité.
— Le shérif Kapp écume de rage, reprit-il. Il m’a dit qu’il ne me lâcherait pas. C’est la raison pour laquelle je suis venu, Lexie, pour te mettre en garde. Il est impératif que toi et moi mettions nos histoires au point. Cette fois-ci, Kapp va monter un dossier plus solide. Sa fierté est en jeu et les élections approchent.
La veste était encore imprégnée de la chaleur du corps d’Alex, et Lexie la resserra autour d’elle, enfonçant ses mains dans la doublure épaisse.
— Tu veux que je mente pour toi ?
Le cœur serré, elle se rendit compte qu’elle avait bêtement nourri l’espoir qu’il se soit produit un miracle, qu’une personne du jury se soit rendu compte que son mari était vraiment innocent. Comme tous les autres avant lui, cet espoir se flétrit rapidement avant de mourir.
— Rien n’a vraiment changé.
— Au contraire. Je te croyais en sécurité, mais ce n’est pas le cas.
— Je veux que tu t’en ailles, ordonna-t-elle en pointant le doigt vers la porte. Tout de suite.
Alex demeura perplexe un instant.
— Comment peux-tu me demander de partir ?
— Tu n’as aucun droit de revenir ici et de me faire éprouver…
— Eprouver quoi, Lexie ?
— Rien, marmonna-t-elle.
Il se leva d’un mouvement fluide.
— Je suppose que cela explique les papiers du divorce que l’on m’a remis à la prison ?
Elle plissa les yeux tandis que des mois de frustration et de chagrin venaient nourrir sa colère. Des paroles depuis trop longtemps inexprimées franchirent alors ses lèvres avec force.
— Quand tu as assassiné mon oncle, tu nous as tués, ainsi que les sentiments que j’avais pour toi, et notre avenir avec. Et tout cela pour son argent. Est-ce l’unique raison qui t’a poussé à m’épouser en premier lieu ? Oncle Devon avait-il raison à ton sujet ?
Le regard flamboyant, les poings serrés, Alex se tenait au-dessus d’elle et, pour la première fois, elle eut peur de lui. Elle resta figée dans son fauteuil tandis qu’il tombait à genoux à côté d’elle.
— Au fond de ton cœur, tu sais bien que je ne t’ai pas épousée pour ton argent, répondit-il d’une voix grave chargée d’émotion.
Chaque parcelle de son être savait qu’il disait la vérité. Mais son retour soudain l’avait profondément secouée. Après avoir passé des mois à pleurer et à s’être rendue malade de chagrin, elle avait dû effectuer un voyage long et difficile pour échapper à l’abysse béant qui avait menacé de les engloutir, son bébé et elle. Elle n’était pas prête à retourner de nouveau aussi près du bord.
— Je ne comprends pas à quoi tu joues, poursuivit-il dans un murmure.
Lexie sentit une nouvelle vague de frissons — qui n’avait rien à voir avec la température — remonter le long de son échine.
— Nous savons tous les deux ce qui s’est réellement passé la nuit où ton oncle est mort. J’étais prêt — je suis prêt — à vous protéger, notre bébé et toi, jusqu’à mon dernier souffle. Rien n’a changé à ce sujet.
— De quoi parles-tu ?
Il se redressa et lui lança un regard noir.
— Tu le sais parfaitement.
Lexie secoua la tête.
— Je t’assure que non. Que se passe-t-il, Alex ? Cesse de parler par énigmes.
Lorsqu’il reprit la parole, le ton de sa voix était grave et inquiétant, comme s’il craignait que des milliers d’oreilles pressées contre les fenêtres puissent surprendre la moindre de ses paroles.
— Te souviens-tu de la nuit où ton oncle a été assassiné ? commença-t-il d’un air sombre. Nous sommes allés chez lui pour lui annoncer que tu étais enceinte. Puis une terrible dispute a éclaté.
— Nous avons alors quitté la fête et la caserne t’a appelé pour une urgence, ajouta-t-elle.
— Quand je t’ai laissée, tu étais encore furieuse après Devon.
Des larmes se formèrent dans les yeux de la jeune femme tandis que de vieux sentiments de rancœur montaient en elle.
— Rien d’étonnant. Pendant des années, je me suis efforcée de lui plaire, sans jamais y parvenir. Ce soir-là a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Toutes ces choses qu’il a dites…
— Il voulait mieux pour toi qu’un des fils Chase.
Alex venait d’une famille peu recommandable et son oncle avait refusé de voir l’homme merveilleux et digne de confiance qu’il était devenu. A ses yeux, il n’était qu’un garçon sans avenir.
Alex, un meurtrier. Ça sonnait faux depuis le début.
Mais il avait avoué, lui rappela une petite voix intérieure.
— Plus tard, ce soir-là, tu es retournée à son domicile, reprit-il d’une voix douce.
— Comment le sais-tu ?
Jamais elle n’avait parlé de ce voyage pénible et inutile à qui que ce soit.
— Je t’ai vue, répondit-il.
Avant qu’il ne tue son oncle ? Avait-elle été si proche de pouvoir l’arrêter ? Un cri d’angoisse s’éleva dans sa gorge et mourut aussitôt.
— Je pensais qu’oncle Devon aurait pu… je ne sais pas, avoir changé d’avis, marmonna-t-elle. C’était stupide de ma part. Il n’a jamais eu de cœur. Comme d’habitude, j’aurais certainement fini par agir exactement de la manière dont il le souhaitait. Dans la matinée, il avait prévu de contacter son avocat pour faire modifier son testament et léguer ses biens à un centre de protection de la nature. Il ne s’est jamais préoccupé des problèmes d’environnement, c’était simplement sa façon de me montrer qu’il pouvait exercer un contrôle sur moi. Comme il jugeait chaque chose par sa valeur monétaire, il pensait que c’était également mon cas.
Alex s’éclaircit la voix.
— Il ne t’a jamais comprise.
— Cela n’a plus d’importance.
Il la dévisageait avec une telle intensité qu’elle sentait presque ses yeux la transpercer jusqu’à l’arrière de son crâne.
— Ne dis jamais à personne d’autre que tu es retournée chez lui cette nuit-là, dit-il enfin. Compris ? A personne.
— Pourquoi…
— Promets-le-moi.
Lexie prit une profonde inspiration.
— D’accord.
— Tu n’en as pas parlé à Kapp, n’est-ce pas ?
— Lorsqu’il s’est présenté à la maison, le soir du meurtre, j’ai pensé que moins j’en dirais, mieux ce serait pour toi. Après son départ, j’ai appelé ton avocat. Je lui ai expliqué que je voulais t’aider. Au fond de moi, je n’arrivais pas à croire que tu pouvais avoir commis un meurtre. C’est alors qu’il m’a confirmé que tu avais avoué. Il m’a expliqué que tu ne voulais pas de mon aide, ni même me voir ou me parler. Alex, as-tu idée de ce que j’ai pu ressentir ?
— Je…
— J’ai eu le sentiment de te perdre, cette nuit-là. Et j’ai bien cru que j’allais également perdre le bébé. Le docteur m’a obligée à rester couchée pendant une semaine. Que tu aies été libéré à cause d’un détail de procédure m’est égal. Tu restes un meurtrier. Je ne veux pas de toi près de moi ou de mon enfant.
A son grand étonnement, Alex éclata de rire et ne s’arrêta que lorsqu’une larme roula sur sa joue. Il s’assit soudain sur le rebord de la cheminée en pierre et enfouit son visage entre ses mains.
Le sentiment de panique s’amplifia à l’intérieur de Lexie. Sans le quitter des yeux, elle s’approcha de lui. Il dut sentir sa présence car, sans redresser la tête, il tendit la main vers elle, attrapa le bas de son sweat-shirt et l’attira sur ses genoux. La joue posée contre ses seins et le menton sur la courbe de son ventre, il demeura silencieux.
C’était la première fois qu’elle le voyait pleurer. Enroulant ses bras autour de lui, elle caressa ses cheveux d’une main tremblante et s’efforça de repousser la sensation de plaisir qu’elle éprouvait à être assise sur ses genoux, et la manière dont son corps semblait reprendre vie, comme si le monde allait de nouveau bien alors que c’était tout le contraire. Elle avait l’impression de se réveiller enfin d’un long sommeil monotone.
Néanmoins, elle était parfaitement consciente que le retour d’Alex ne finirait par lui causer que davantage de chagrin. L’issue du nouveau procès était sans importance. Il était coupable et cela suffisait pour détruire la famille qu’ils avaient voulu construire. Mais elle refusait d’y penser pour l’instant.
Lorsqu’il redressa enfin la tête, elle dut lutter de toutes ses forces pour repousser l’envie irrésistible de presser ses lèvres contre les siennes. De quelle autre manière une femme réconfortait-elle l’homme qu’elle aime ?
— J’ai trouvé ta longue écharpe verte, annonça-t-il alors d’une voix circonspecte.
Confuse, Lexie cligna des yeux à plusieurs reprises.
— Celle que je t’ai offerte pour ton anniversaire parce qu’elle était assortie à tes yeux.
— Je sais à quelle écharpe tu fais allusion, mais je ne comprends pas…
— Tu l’as laissée derrière toi. Quand j’ai entendu les sirènes des véhicules de police, j’ai fait l’unique chose qui m’est venue à l’esprit et je l’ai cachée.
Le cœur de la jeune femme battait si fort qu’elle avait du mal à saisir le sens de ses paroles.
— Je t’ai croisée à quelques kilomètres de la propriété de ton oncle alors que tu retournais en ville, expliqua-t-il avec calme.
— Je ne t’ai pas vu.
— Dans l’obscurité, ma vieille camionnette noire ressemble à la moitié des autres du comté, tandis que ta voiture de sport blanche, c’est une autre histoire.
— Je ne saisis toujours pas le rapport avec mon écharpe.
— Ton oncle la tenait dans ses mains. Pendant une seconde qui m’a paru durer une éternité, je suis resté planté là, à la regarder fixement, tentant de comprendre, et puis j’ai entendu les sirènes. Je l’ai détortillée tant bien que mal de ses doigts puis je l’ai dissimulée. Ensuite, le shérif est arrivé et m’a emmené en détention provisoire. J’ai essayé de te téléphoner durant des heures, mais tu n’étais pas à la maison.
La gorge sèche et râpeuse, Lexie eut du mal à retrouver la parole.
— Après avoir parlé à mon oncle pour la dernière fois, je me suis rendue au centre commercial pour commencer à emballer mes affaires, et j’ai rédigé ma lettre de démission. J’allais la lui remettre le lendemain.
— Ne parvenant pas à te joindre, j’ai cru que tu te cachais. Le shérif a alors décrété qu’il voulait te faire venir au poste afin de t’interroger au sujet de l’altercation qui avait eu lieu entre ton oncle et toi. Il répétait que tout le monde, y compris lui, t’avait entendue le menacer, et que ce n’était un secret pour personne que tu attendais que Devon meure pour pouvoir hériter de sa fortune, insinuant par là que tu l’avais peut-être tué. J’ai eu le temps d’y repenser depuis. Je crois qu’il cherchait à me pousser à bout. A l’époque, j’avais envie de l’étrangler.
— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? Il était le protégé de mon oncle, et même si nous ne sommes pas exactement des amis, il s’est toujours montré aimable à mon égard.
— Il essayait de me faire avouer le meurtre.
Tremblante, Lexie se releva.
— Qu’es-tu en train d’insinuer, Alex ?
Ce dernier prit ses mains dans les siennes et les serra fort.
— Je crois que ton oncle s’est jeté sur toi avec le coupe-papier et qu’une bagarre a éclaté. La peur t’a donné suffisamment de force pour vous protéger, notre bébé et toi. Durant la lutte, le coupe-papier s’est retourné sur lui ou bien il est tombé dessus, j’hésite entre les deux. A mon avis, il s’agissait soit d’un accident soit de légitime défense.
— Tu penses que c’est moi qui l’ai tué ? s’écria Lexie en reculant.
Les sourcils froncés, Alex acquiesça d’un signe de tête.
— Oui. Evidemment.
— Et tu t’es permis d’endosser la responsabilité du crime à ma place ?
— Eh bien…
Lexie sentit le sang se vider de son visage.
— Chérie…
— Mais je ne l’ai pas tué ! s’exclama-t-elle, blessée.
Qu’Alex puisse la croire capable de le trahir lui était insupportable.
Jurant tout bas, il l’observa longuement, le visage aussi pâle que le sien.
— Je ne l’ai pas tué, répéta-t-elle.
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La gorge serrée, Alex plissa les yeux d’un air grave. Leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre pendant de longues minutes, jusqu’à ce que Lexie s’asseye finalement sur le tabouret.
— Je ne comprends pas. Tu as avoué. Et à présent, tu me dis que tu n’as pas assassiné mon oncle.
— Exactement.
— Mais tu as cru que je l’avais fait ?
— Oui, en effet, répondit-il avant de fermer les paupières.
Elle ne pouvait qu’imaginer ce qu’il pensait et ressentait.
— J’étais allé expliquer à Devon que je moquais de son fichu argent, qu’il n’avait qu’à le donner à qui bon lui chante, ajouta-t-il.
Rouvrant les yeux, il scruta le visage de Lexie.
— Tout ce que je voulais, c’était qu’il nous laisse tranquilles. Crois-tu que je ne sais pas à quel point ça a été difficile pour toi de maintenir la paix avec lui, de faire les choses à sa façon ? Mais exiger que tu divorces, que tu te « débarrasses » de notre enfant si jamais tu voulais voir un centime de son argent — à ce moment-là il a passé les bornes et je tenais à le lui faire savoir. A mon arrivée, je l’ai trouvé dans son bureau, gisant sur le sol, ton écharpe enchevêtrée entre ses doigts. Son corps était encore chaud. J’ai cherché son pouls, pensant qu’il n’était peut-être pas trop tard — mais il était déjà mort.
— Oh, Alex.
— Et puis le shérif Kapp a débarqué après avoir reçu un appel anonyme l’informant qu’il se passait quelque chose au domicile de Devon Hiller. Il m’a demandé de le suivre pour répondre à ses questions. Je me suis contenté de dire que j’avais trouvé ton oncle ainsi. Seulement, j’avais son sang sur ma chemise et mes empreintes étaient sur le manche du coupe-papier. Lorsque Kapp a commencé à formuler des soupçons à ton égard, j’ai raconté m’être battu avec Devon et qu’il était tombé au cours de la bagarre. Le shérif étant pressé de boucler l’enquête le plus vite possible, il n’est pas allé chercher plus loin, convaincu de tenir son coupable.
— Tu aurais dû me laisser t’aider.
— Je ne voulais pas que tu sois mêlée à cette histoire. Je pensais que tu comprendrais ce que je faisais, et pourquoi je devais le faire. Ton silence a confirmé que c’était le cas.
— Mon silence ? s’emporta Lexie. Quel autre choix m’as-tu donné ? Je n’ai pas eu la moindre chance de m’expliquer.
Alex secoua la tête.
— Expliquer quoi ? Nous étions tous les deux en colère, ce soir-là, ce qui faisait de nous les principaux suspects du meurtre. Tout le monde t’a entendue menacer ton oncle, lui dire que tu en avais assez, et que tu refusais de supporter son attitude plus longtemps.
— J’insinuais par là que j’allais quitter mon travail et ne plus me laisser manipuler.
— Tu étais de nouveau enceinte après avoir fait une fausse couche quelques mois plus tôt. Je ne pouvais pas courir le risque qu’il t’arrive quoi que ce soit.
— Donc tu as préféré avouer un crime que tu n’avais pas commis.
— Pour une fois, le passé de ma famille s’est avéré utile. Personne ne s’est jamais vraiment attendu à ce qu’un Chase reste à l’écart des ennuis pendant très longtemps. Je pense que les gens n’ont pas eu trop de mal à m’imaginer en assassin.
Le cœur de Lexie battait furieusement dans sa poitrine. Alex lui prit la main et la serra dans la sienne après avoir déposé un baiser au creux de sa paume. Du doigt, il caressa son annulaire et remarqua qu’elle ne portait plus son alliance.
— Tu es innocent.
— Tout comme toi.
Le soulagement qu’il éprouvait était visible. Pour la première fois, Lexie mesura le poids du fardeau qu’il avait porté durant ces derniers mois. Pour elle, il avait délibérément choisi de renoncer à sa liberté et à la chance de connaître son enfant. Il l’avait crue prête à le rembourser de ce sacrifice en le laissant en subir les conséquences seul. Et ensuite, elle avait demandé le divorce.
Ils se penchèrent légèrement l’un vers l’autre. Lexie n’était pas certaine de savoir ce qui venait ensuite. Un baiser, une réconciliation ? Est-ce que tout allait recommencer comme avant ? Confuse, elle recula brusquement.
Alex la regarda d’un air interrogateur, dans l’attente d’une explication, mais elle n’en avait aucune à offrir. Elle se sentait honorée qu’il ait cherché à la protéger. Seulement, il ne lui avait pas fait confiance. Elle croyait qu’ils formaient une équipe, mais il ne l’avait pas consultée pour prendre une décision qui allait changer pour toujours le cours de leurs deux vies — et celle de leur enfant à naître. Au contraire, il s’était même donné du mal pour l’exclure.
La méfiance d’Alex à l’égard du shérif n’était pas nouvelle. Elevé au sein d’une famille dysfonctionnelle, il avait appris très tôt à régler seul ses problèmes. Ses années passées dans l’armée puis à la caserne de pompiers avaient peu à peu tempéré sa propension farouche à l’indépendance, jusqu’à ce qu’il se sente parfaitement à l’aise avec le travail d’équipe, entouré d’hommes qu’il respectait. Lexie avait supposé que cette qualité s’étendrait à leur mariage mais, le soir de la fête, il avait tiré une terrible et fausse conclusion et ne lui avait pas fait confiance quand cela comptait le plus.
Ça faisait mal.
Alex se mit debout et tendit la main pour aider Lexie à se lever à son tour.
— Est-ce que tu te sens mieux, à présent ? Et le bébé ?
— Nous allons bien tous les deux.
— Tu sais que je t’aime…
Lexie leva une main pour le faire taire. Les sentiments qu’elle éprouvait à son égard étaient comme des amarantes, sans racines et cassantes.
— Je n’ai plus la force de parler pour ce soir, murmura-t-elle.
— Tu dois certainement être épuisée.
L’air préoccupé, Alex la dévisagea de ses yeux bleu nuit. Elle mourait d’envie de se perdre dans leur profondeur, comme elle avait l’habitude de le faire — s’y perdre et s’y retrouver à la fois.
— Va te coucher.
— Et toi ?
Il jeta un coup d’œil à la pièce puis posa de nouveau son regard sur elle.
— J’ai besoin de réfléchir.
Un frisson brûlant assaillit le corps chamboulé de Lexie. Elle avait besoin de rester seule pour absorber ces nouvelles informations pour le moins saisissantes. Pendant sept mois, elle avait pris son mari pour un meurtrier. Pire, d’une certaine manière, elle s’était persuadée qu’il avait cessé de l’aimer et d’avoir besoin d’elle. Ces sentiments n’avaient jamais semblé légitimes, mais pendant sept mois, elle s’était persuadée que ce qu’elle éprouvait au sujet d’Alex n’était pas fiable. Les choses ne changeaient pas en un instant.
Elle attrapa Sinbad, qui se mit immédiatement à ronronner.
— Quand tu seras fatigué, je pense qu’il vaudrait mieux que tu dormes dans la chambre d’amis, annonça-t-elle en baissant les yeux pour éviter son regard qu’elle sentait fixé sur elle et sur son ventre rond.
Alex se demandait sans doute si elle voulait dormir seule pour son propre confort ou si elle voulait simplement le tenir à distance.
— Tu trouveras un sac de couchage dans le placard. Tes vêtements sont au grenier.
— Ne t’en fais pas pour moi.
Elle mourait d’envie de lui dire un millier de choses mais ne savait pas par où commencer.
Il fit un pas vers elle, prit délicatement son menton entre ses mains et l’embrassa. Fermant les yeux, elle se concentra sur la chaleur humide de ses lèvres, et le courant sous-jacent de désir qu’elle sentait vibrer entre eux. Il lui fallut faire appel à toute sa bonne volonté pour ne pas lui demander de la serrer contre lui et de lui faire l’amour, de soustraire une partie de la souffrance qu’ils s’étaient involontairement causée l’un à l’autre.
Ce soir, son univers avait explosé — encore une fois. Alex craignait qu’une nouvelle enquête ne conduise la police jusqu’à elle. Mais elle était plus effrayée par le fait qu’il essaye encore de la protéger en s’offrant en sacrifice. Elle refusait qu’il passe le reste de sa vie en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis.
*  *  *
Lexie était innocente, songea Alex. Il aurait dû le savoir. Il n’était pas question de légitime défense ou d’accident — elle était purement et simplement innocente.
Evidemment, le revers de cette bonne nouvelle était qu’un assassin était toujours en liberté. Il devait même se croire définitivement à l’abri. Que se passerait-il lorsqu’il apprendrait l’ouverture d’une nouvelle enquête ?
Ce qui préoccupait davantage Alex, c’était de savoir de quelle manière Devon Hiller avait pu se retrouver avec l’écharpe verte de sa nièce enroulée autour de ses doigts. Il aurait dû davantage interroger Lexie à ce sujet. Cessant de faire les cent pas, il jeta un coup d’œil vers le couloir et envisaga d’aller la retrouver dans sa chambre.
La savoir pelotonnée dans le lit qu’ils avaient partagé tant de fois l’arrêta net. Jamais il ne serait capable de la quitter une fois là-bas. Même enceinte, elle demeurait la femme la plus sensuelle qu’il ait jamais connue. Il avait envie et besoin d’elle de tout son être.
Résigné, il se dirigea vers la chambre d’amis, trop épuisé pour former une pensée cohérente. La pièce avait beau être spacieuse, elle n’en ressemblait pas moins à une cellule de prison à ses yeux.
Tout avait changé. Un futon bleu marine installé contre le mur remplaçait le lit. L’armoire et les fauteuils avaient disparu. Et le bureau de bois avait été échangé contre un de verre sur lequel était posé un ordinateur dernier cri.
Contrairement à lui, qui préférait le grand air et considérait l’informatique comme une gigantesque perte de temps, Lexie était calée dans ce domaine.
Après avoir ôté ses vêtements, à l’exception de son caleçon, il se glissa dans le sac de couchage. La sensation de la flanelle contre sa peau était agréable, réconfortante d’une certaine manière. Elle lui rappelait toutes les fois où il était parti camper avec Lexie, et lorsqu’ils faisaient l’amour au coin du feu, sous les étoiles.
Plusieurs minutes s’écoulèrent sans qu’il ne parvienne à trouver le sommeil. Le mur était si fin qu’il entendait le grincement des ressorts du sommier dans la chambre voisine. Il se demandait si, comme lui, Lexie était réveillée.
Trop agité pour dormir, il décida finalement de se rhabiller et de retourner dans le salon mais y trouva peu de réconfort. Chaque coin où il posait les yeux était chargé de souvenirs. Il trouvait sa cellule de prison solitaire mais cela n’avait certainement pas été plus facile pour Lexie d’être prisonnière de cette vieille demeure remplie de fantômes.
Que diable allait-il donc faire ?
Trouver l’assassin et lui faire payer, décréta-t-il intérieurement.
Pour la énième fois, il repassa dans sa tête le déroulement de la soirée au cours de laquelle Devon Hiller avait été tué. Lexie et lui s’étaient rendus à son domicile pour la fête qu’il donnait en l’honneur du vingtième anniversaire de Harbor Lights, le centre commercial qui faisait sa fierté et sa joie. De nombreuses personnes y assistaient. Ils avaient attendu d’être en privé pour lui annoncer la venue du bébé, mais la dispute explosive qui avait suivi s’était propagée dans toute la maison, jusqu’aux oreilles des invités.
Bien sûr, il avait eu envie de frapper le vieil homme pour le faire taire. Mais en voyant Lexie tenir tête à son oncle, probablement pour la première fois de sa vie, il était resté planté là, blême de colère, craignant de ne pouvoir se contenir s’il décidait d’intervenir. On aurait dit qu’elle voyait pour la première fois son véritable visage.
Plus tard, quand il avait trouvé le corps de Hiller, il avait supposé que c’était cet instant précis qui avait procuré à sa douce épouse le courage de revenir pour une dernière confrontation privée, et lui avait donné la force de les protéger, elle et son bébé.
Agité, il se mit à errer d’une pièce à l’autre de la maison. Qui pouvait bien détester suffisamment Hiller pour le tuer ? Ou peut-être devrait-il poser la question inverse tant le vieil homme ne faisait pas l’unanimité au sein de la ville. D’un autre côté, la haine ne poussait pas tout le monde à commettre un meurtre.
Et puis pourquoi assassiner quelqu’un d’aussi âgé et avec tant de problèmes de santé ? Pourquoi ne pas simplement attendre qu’il décède de causes naturelles ? Selon son testament, l’unique personne à qui profitait sa mort était Lexie.
Alex décida de sortir prendre l’air et se dirigea vers le bord de la falaise, derrière la maison. Le ciel commençait à s’éclaircir peu à peu. La pluie fine qui avait remplacé le vent froid de la nuit lui procurait une sensation agréable. Des mouettes tournoyaient au-dessus de sa tête et de l’escalier en bois qui menait à la plage en contrebas. Dans quelques heures, la marée haute l’aurait complètement englouti.
Lexie s’était retrouvée orpheline quelques jours avant son huitième anniversaire, quand un incendie avait ravagé la maison de ses parents. Etant allée dormir chez une amie ce soir-là, Lexie avait épargnée. Son oncle l’avait alors recueillie. A ses vingt et un ans, elle avait hérité de l’argent de ses parents, acheté cet endroit et y avait emménagé seule. Son désir d’autonomie avait sacrément irrité Devon, pourtant il n’avait pas de quoi s’en faire car des années plus tard, elle travaillait encore dur pour plaire à l’homme qui l’avait élevée. A la tête de son plus grand centre commercial, elle ramassait les pots cassés derrière lui lorsqu’il rendait fous ses employés.
Peu à peu, elle avait fait de cette maison un véritable foyer. Ils avaient même prévu de construire une barrière autour de la cour avant l’arrivée du bébé, ce qu’il nota de commencer dès aujourd’hui dans un coin de sa tête.
Un mouvement à l’intérieur de la maison attira soudain son attention et il se retourna juste à temps pour voir Lexie franchir la porte vitrée, le regard fixé sur lui, une serviette jaune à la main.
Il ne s’était pas encore complètement habitué à sa nouvelle silhouette. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était anguleuse à l’extérieur et douce à l’intérieur. A présent, elle était tout le contraire.
S’arrachant à ses pensées, il s’efforça de se concentrer sur la tâche qu’il devait accomplir, à savoir découvrir ce dont elle se rappelait au sujet de son écharpe. Si elle ne l’avait pas laissée dans le bureau de son oncle, alors une autre personne l’avait délibérément placée là afin de l’impliquer dans l’assassinat.
Tandis qu’il avançait sur le sol trempé en direction de la maison, il la vit s’éloigner de la porte, laissant la serviette sur le dossier d’une chaise de cuisine. Après avoir retiré ses chaussures mouillées et son imperméable, il la rejoignit et sécha ses cheveux courts pendant qu’elle sortait une boîte d’œufs du réfrigérateur, Sinbad zigzagant entre ses jambes avec un miaulement qui ressemblait plus au cri d’un nouveau-né qu’à celui d’un chat.
— As-tu bien dormi ? demanda-t-elle en se retournant vers lui.
— Oui, et toi ?
— Bien.
— Tu as l’air en forme.
Elle baissa furtivement les yeux sur ses vêtements de grossesse et son ventre rond puis sourit avec nostalgie.
— Cette chemise et cette veste ne sont pas à toi, je me trompe ?
— Dave m’a prêté certains des vêtements de son frère. Lexie, de quoi te rappelles-tu au sujet de ton écharpe verte ?
La jeune femme enfonça des tranches de pain dans le grille-pain puis se tourna face à lui, l’air préoccupé.
— Hier soir, après m’être couchée, j’y ai longuement réfléchi. Je n’arrive pas à me souvenir quand je l’ai portée ou vue pour la dernière fois.
Alex souleva le chat dans ses bras et le posa sur ses genoux.
— Et en ce qui concerne la fête ?
— C’était il y a si longtemps. Je ne me rappelle pas de ma tenue, je sais simplement que nous ne nous étions pas changés après le travail. Est-ce vraiment important ?
— Très. Tu portais une robe bleue tirant sur le vert.
Pensive, elle secoua une nouvelle fois la tête.
— Désolée, c’est le noir complet.
— Cela te reviendra, lui assura-t-il d’un ton confiant, mourant d’envie d’apaiser la tension qu’il lisait sur son visage. J’ai remarqué que tu avais installé un ordinateur dans la chambre d’amis. Tu pourrais peut-être t’en servir pour nous aider à découvrir qui a vraiment tué ton oncle.
Hésitante, Lexie se mordit la lèvre.
— Je me disais… Et si tu allais voir le shérif Kapp ou le procureur pour leur expliquer ce… malentendu.
— Hors de question ! s’exclama Alex.
— Pourquoi pas ?
— Réfléchis. Si je me rétracte maintenant, ils penseront tous que je me raccroche désespérément à un semblant d’espoir. Pire encore, si l’on apprend que tu es retournée au domicile de ton oncle plus tard, ce soir-là, et qu’il avait ton écharpe dans les mains au moment de sa mort, ils pourraient considérer cela comme une arme éventuelle et suggérer que tu avais prémédité ton acte. Tu serais alors accusée de meurtre au premier degré, ce qui leur laisserait la possibilité de demander la peine de mort. Il est absolument hors de question que nous courions un tel risque.
— Mais…
— J’ai réfléchi, moi aussi. Je dois découvrir qui a tué ton oncle et trouver un moyen de prouver sa culpabilité.
— Tu n’es pas enquêteur. Nous engagerons un très bon avocat…
— Je ne veux pas que ton nom soit mentionné dans cette affaire avant d’avoir mis la main sur le vrai responsable.
Légèrement contrariée par son attitude, Lexie ouvrit la porte du réfrigérateur d’un coup sec et en sortit une bouteille de jus d’orange. Alex reposa le chat sur le sol puis se leva pour prendre des verres et la regarda les remplir en silence.
— C’est très noble de ta part, dit-elle enfin, mais je te le répète, tu n’es pas enquêteur.
— Tu portes mon enfant, Lexie, commença-t-il en venant se placer à côté d’elle.
Il toucha délicatement son ventre et pria pour qu’elle ne tressaille pas comme elle l’avait fait la veille. Voyant que ce n’était pas le cas, il ne retira pas sa main.
— Je veux qu’il puisse être fier du nom qu’il portera. Maintenant que je sais que tu es innocente, je ne m’arrêterai pas avant de nous avoir lavés de tout soupçon. C’est une promesse.
— Tu sens ça ? demanda-t-elle soudain en le fixant droit dans les yeux.
Il n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait.
— Quoi donc ?
Elle mit sa main sur la sienne et exerça une légère pression.
— Le bébé remue.
Il percut au même instant un coup étouffé contre sa paume.
— J’ai senti, dit-il avec un large sourire.
— Crois-moi, c’est une sacrée sensation de l’intérieur.
— J’imagine.
Il mourait d’envie de soulever le chemisier de Lexie pour poser sa joue contre son ventre.
Au lieu de cela, il retira sa main à contrecœur.
— Tu dois cesser de t’inquiéter pour moi, Alex, lança-t-elle tandis qu’elle posait leurs assiettes sur la table. Nous devons le dire…
— Non, répéta-t-il avant de s’asseoir en face d’elle.
— Tu ne fais toujours confiance à personne, pas vrai ?
— J’ai confiance en toi.
— Excepté quand c’est important. Pourquoi ne pas laisser une chance à la loi de faire son travail ?
— Tu fais allusion à cet idiot de Kapp ?
— Il n’est pas si mal.
— C’est un imbécile. La piètre opinion que j’ai de lui découle sans doute de ses visites quotidiennes chez moi, lorsque je n’étais qu’un enfant, et qu’il s’en prenait constamment à mes frères, m’atteignant par la même occasion. A l’époque, il n’était qu’un simple officier.
— Essaie de mettre le passé derrière toi et allons lui parler.
— Je suis celui qui a tout fichu en l’air, c’est à moi de rectifier la situation. A présent, fais-moi plaisir et mange. Tu dois préserver tes forces.
Pour la première fois depuis l’instant où elle s’était retrouvée face à lui, la veille, un vrai sourire se dessina sur les lèvres de Lexie. Alex absorba pleinement la vue, qui était à couper le souffle, et pria pour que ce ne soit pas la dernière fois qu’il assiste à un tel spectacle.
— Ce soir, nous dormirons dans le même lit, annonça-t-il soudain tout en admirant la courbe séduisante de sa mâchoire.
Grâce à sa nouvelle coupe de cheveux, il pouvait voir avec plus de clarté la ligne longue et gracieuse de son cou, ses lobes d’oreilles délicats et ses sourcils dorés.
— Je ne connais pas les règles en matière de sexe et de grossesse, poursuivit-il avec tendresse, mais je ne pense pas qu’il soit contre-indiqué de dormir dans les bras de son époux.
Lexie demeura silencieuse. Son sourire s’effaça rapidement de son visage. Concentré sur les œufs dans son assiette et le jus d’orange frais, Alex s’efforça de savourer chaque détail de la scène : le bruit de la pluie sur le toit, le ronflement du réfrigérateur, le fracas distant des vagues. Un sentiment de profonde gratitude monta en lui. Encore stupéfait d’être assis dans sa propre cuisine, près de sa femme, il tenta d’ignorer le nuage noir qui planait au-dessus de leurs têtes.
— Te souviens-tu du jour où tu as appris que tu étais enceinte ? demanda-t-il soudain dans le but d’attirer son attention.
— Evidemment, répondit-elle.
— Tu as enfilé cette robe rouge moulante très décolletée dans le dos puis tu es allée chercher une bouteille de cidre à la cave. Tu as même décollé l’étiquette pour la remplacer par celle d’une bouteille de champagne. Après t’être assurée que nous avions la soirée rien que pour nous, tu as préparé un plateau d’amuse-gueules, puis tu m’as fait asseoir dans le salon et tu a marmonné quelques paroles incompréhensibles avant de commencer à t’agiter.
Ce souvenir fit réapparaître un sourire sur les lèvres de la jeune femme.
— Que veux-tu, j’étais nerveuse.
— Je sais. Et voilà que tu recommences.
Elle cessa de tripoter sa serviette et leva les yeux vers lui.
— Qu’est-ce qui t’inquiète, Lexie ?
— Rien.
Alex posa une main sur la sienne.
— Je ne suis pas idiot. Dis-moi ce qui ne va pas.
Le regard méfiant, elle se mordit la lèvre.
— Je n’arrête simplement pas de penser à quel point tu as dû me détester.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-il, au comble de l’étonnement.
Lexie balaya quelques mèches rebelles de son front.
— Après avoir pensé que j’avais tué mon oncle, tu as cru que j’acceptais de te laisser endosser l’entière responsabilité d’un crime que tu n’avais pas commis, que je me souciais davantage de moi que de toi. Je me sens horriblement mal à l’idée que tu aies pu penser cela de moi.
Ne sachant pas vraiment quoi répondre, Alex se contenta de secouer la tête.
— Je te demande pardon.
— Au lieu de te tourner vers moi dans un moment aussi important, tu as préféré me repousser, ainsi que notre mariage, et agir seul, ajouta-t-elle en détournant le regard. J’ai… J’ai l’impression de ne plus pouvoir te faire confiance. Je ne sais plus quoi penser. A propos de nous, je veux dire. Et de notre avenir. Je suis désolée.
— Tu ne penses pas ce que tu dis.
Une larme roula sur la joue de la jeune femme.
Apparemment, elle n’avait jamais été plus sincère.
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Le regard fixé sur l’écran de son ordinateur, Lexie tenta de comprendre comment elle était supposée utiliser ce dernier pour l’aider à trouver un assassin. Au-dessus de sa tête, elle entendait Alex se déplacer dans le grenier. Accompagné de Sinbad, il était monté fouiller quelques cartons.
Ses recherches sur internet ne donnant aucun résultat, elle décida de vérifier ses e-mails. Un message de son ami et collègue, Ron Boxer, l’attendait dans sa boîte de réception. Il écrivait pour lui poser une question d’ordre professionnel, suivie d’une seconde d’ordre personnel dans laquelle il l’invitait à le retrouver en ville pour le déjeuner. Les mains suspendues au-dessus du clavier, elle tenta de trouver une excuse plausible pour décliner son offre.
D’un autre côté, rien ne l’empêchait d’accepter, songea-t-elle soudain. S’éloigner de la maison pendant quelques heures lui paraissait même être une excellente idée. Elle expédia sa réponse à Ron et lui suggéra par la même occasion d’inviter sa sœur, Emily, à se joindre à eux. Une conversation entre amis serait la meilleure des thérapies.
Elle passa ensuite encore une heure devant l’ordinateur afin de finaliser une campagne de marketing concernant le centre commercial. Après la fête de Noël du personnel, qu’elle se sentait obligée d’organiser, elle partirait en congé maternité pour une durée indéterminée. Depuis peu, elle songeait même à laisser sa place. Le simple fait d’y penser lui donnant l’impression de commettre une trahison, elle travaillait plus dur que jamais.
Evidemment, si le shérif décidait de mener une enquête plus approfondie concernant le meurtre de son oncle ou qu’un témoin se présentait après tout ce temps pour révéler l’avoir vue se rendre au domicile du vieil homme après la fête, peut-être qu’elle finirait ses jours en prison, en dépit des bonnes intentions d’Alex.
— Tu as trouvé quelque chose ?
Elle se retourna brusquement dans son fauteuil tandis que Sinbad bondissait sur le bureau, faisant voler dans tous les sens une pile de papiers et des crayons.
Vêtu d’un survêtement gris, Alex se tenait dans l’encadrement de la porte.
— Tu m’as fait peur !
— As-tu déniché des infos intéressantes ?
— J’avoue ne pas vraiment savoir où chercher. Ils n’ont pas encore créé de site pour les Assassins Anonymes.
Il esquissa un sourire.
— Je pense avoir quelques idées. Nous en parlerons plus tard. En attendant, j’ai remarqué que tu avais transformé mon ancien bureau en chambre d’enfant. Si tu refuses catégoriquement de me laisser dormir dans le même lit que toi, j’aimerais installer le sac de couchage dans cette pièce.
— Mais tout est prêt pour l’arrivée du bébé, protesta Lexie.
Elle ne voulait pas qu’il touche au nid douillet qu’elle avait créé de l’autre côté du couloir. La raison pour laquelle cela lui tenait tant à cœur n’était pas vraiment claire.
— Mais je ne me sens pas à l’aise dans la chambre d’amis, expliqua-t-il en faisant quelques pas en avant.
Il s’arrêta juste en face d’elle, la forçant à lever les yeux vers lui.
— Pourquoi ?
Considérant un instant sa question, comme s’il tentait de décider jusqu’à quel point il devait se montrer honnête, Alex caressa ses cheveux d’une main avant d’effleurer sa joue puis son menton. Son corps se mit à frissonner au contact de ses doigts.
— Parce que le mur qui la sépare de notre ancienne chambre est si fin que j’entends le moindre de tes mouvements, je jurerais même pouvoir t’entendre respirer. T’imaginer dans notre lit me rend fou.
Lexie ne s’était pas attendue à une telle réponse. D’un autre côté, cela ne la surprenait pas vraiment. En plus de son regard bleu provoquant, de son corps vigoureux et athlétique et de sa beauté mystérieuse, Alex possédait une énergie sexuelle qui lui sortait par tous les pores de la peau.
A cet instant, le désir était perceptible sur son visage. Elle le sentait émaner de son tout être, et elle mourait d’envie qu’il pose les mains sur son corps et fasse renaître ces parties d’elle qui étaient en sommeil depuis des mois.
— Fais comme tu veux, finit-elle par déclarer.
— Encore une chose. Tant que nous ne connaissons pas l’identité de l’assassin, nous devons nous montrer prudents. Il pourrait s’agir d’une personne de notre entourage.
A cette idée, la jeune femme sentit un frisson la traverser de part en part.
— J’ai du mal à croire que cela puisse être le cas, fit-elle remarquer.
— Allons déjeuner. Nous en profiterons pour élaborer un plan. Ensuite, je dois passer à la caserne pour rendre à Dave les vêtements de son frère, et jauger l’ambiance sur place.
— Bonne idée, mais je ne peux pas t’accompagner.
— Pour quelle raison ? s’enquit Alex en plissant les yeux.
— J’ai déjà des projets.
Ne sachant pas vraiment pourquoi elle se sentait mal à l’aise, elle entreprit de remettre de l’ordre dans les papiers que le chat avait dérangés afin de se donner une contenance.
— J’ai pris ces engagements il y a longtemps, mentit-elle.
— Avec qui ?
— C’est d’ordre professionnel.
— Et tu ne peux pas les changer ?
— Non.
— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?
— Arrête de faire pression sur moi, Alex.
Il la regarda d’un air suspicieux pendant un instant.
— Tant que nous n’avons pas établi de plan, fais bien attention à ce que tu dis. Inutile de trop en divulguer en dehors du fait qu’un nouveau procès va avoir lieu.
— Je ne peux même pas faire allusion à ton innocence ?
— Surtout pas. J’ai conscience que ce ne sera pas facile pour toi, d’autant que les gens risquent d’être choqués que tu m’aies autorisé à revenir sous ton toit.
— Tu ne peux pas leur en vouloir.
— Malheureusement, nous n’avons pas le choix. On ne peut pas prendre le risque que Kapp décide de diriger son enquête dans une autre direction et par la même occasion sur une autre personne que moi. Il pourrait finir par avoir des doutes te concernant.
— Tu dois arrêter de me protéger, Alex. Je suis une grande fille.
— Sois prudente. Je file prendre une douche, ajouta-t-il avant de quitter la pièce.
Lexie éteignit son ordinateur et se rendit dans sa chambre pour changer de vêtements. Certains des moments les plus intimes qu’elle avait partagés avec son mari avaient démarré sous la douche ; elle était donc pressée de quitter la maison au plus vite. Le simple fait d’imaginer le corps nu d’Alex, humide et brillant au milieu de la vapeur s’élevant autour de lui, lui faisait tourner la tête. Elle éprouvait le besoin irrésistible d’échapper à la maison, à Alex et à tous ses vieux sentiments.
*  *  *
Ron Boxer avait rejoint le personnel du centre commercial huit mois plus tôt. D’un caractère agréable, il était à la fois ami avec Lexie et avec son mari. Après le début des ennuis d’Alex, alors qu’elle se sentait seule, Ron l’avait présentée à sa sœur, Emily, qui venait d’emménager en ville à la suite d’un divorce compliqué, dans le duplex voisin du sien. Au fil des mois, ils étaient devenus le grand frère et la grande sœur qu’elle n’avait jamais eus.
Ron était déjà arrivé au petit restaurant italien et fit signe à Lexie de le rejoindre depuis leur table favorite, située au fond de la pièce. Celle-ci fut ravie de voir Emily assise à côté de lui.
Plus petit qu’Alex, avec des yeux noisette et de fins cheveux châtains qui lui tombaient sur le front, Ron était un passionné de fitness. Tous les matins, quand le temps le permettait, il se rendait au travail à vélo. Il avait une beauté tout américaine et la moitié des employées féminines du personnel avait le béguin pour lui. Emily lui ressemblait à bien des égards. Elle possédait les mêmes cheveux marron et un visage aussi séduisant. Avec l’argent qu’elle avait obtenu de son divorce, elle avait ouvert un magasin de fils en tout genre dans le centre commercial, quelques mois plus tôt. Tous deux étaient âgés d’une trentaine d’années.
— Nous avons commandé pour toi, annonça son ami. Thé glacé, tourte aux épinards et supplément de sauce.
Il tira une chaise pour que Lexie puisse s’asseoir.
— Je deviens trop prévisible, répondit cette dernière en se gardant de mentionner qu’elle mourait d’envie d’avaler un bol de minestrone à la place.
— Comment va Sinbad ? s’enquit Emily en se penchant vers elle.
— A merveille. Tu devrais passer lui rendre visite, un de ces jours, suggéra Lexie avant de redevenir silencieuse.
Comment pouvait-elle inviter des amis chez elle étant donné la situation ? Elle commençait seulement à se rendre compte que garder le secret sur l’innocence d’Alex n’allait pas être aussi facile qu’elle l’imaginait.
— Est-ce que tu te sens bien ? l’interrogea Ron tandis que la serveuse leur apportait leurs boissons.
— C’est vrai que tu as l’air un peu lasse, ajouta Emily.
— Je n’ai pas très bien dormi la nuit dernière, rien de plus.
— Tu aurais dû passer à la maison. Mon frère et moi sommes restés debout jusqu’à très tard à déplacer mes meubles. Ron semble croire que je vais gagner à la loterie parce qu’il veut que je m’en débarrasse pour acheter du neuf.
Un sourire étira les lèvres de Ron.
— Je pense simplement qu’elle devrait jeter ce dont elle ne veut plus. D’autant plus que la plupart de ses affaires proviennent de son mariage.
— C’est plutôt toi qui es resté bloqué dans le passé. Tout ce que tu possèdes appartenait à maman. Certes, il ne reste plus grand-chose puisque la majorité de ses biens a servi à régler les dernières factures médicales, mais tout de même.
— Ces objets ont une valeur sentimentale. Tu dois éprouver la même chose concernant les affaires de ton oncle, n’est-ce pas Lexie ? Je ne me suis rendu à son domicile qu’une seule fois, mais je crois me souvenir qu’il possédait une multitude de magnifiques objets d’art anciens.
— Oncle Devon était un sacré collectionneur, répondit la jeune femme qui éprouvait la plus grande difficulté à se concentrer sur la conversation.
— As-tu réfléchi à ce que tu allais en faire ?
Elle haussa les épaules.
— Pas vraiment.
Parfois, l’idée de ré-emménager dans la maison de son oncle lui effleurait l’esprit — après tout, c’était là qu’elle avait grandi — et, à d’autres moments, elle ne voulait plus jamais entendre parler de cet endroit. En attendant, la propriété avait été confiée aux bons soins de la femme de ménage.
— Tu te remarieras certainement, fit soudain remarquer Emily. Et ton nouveau mari aura peut-être suffisamment d’éducation et de goût pour apprécier ce genre d’objets.
Lexie ne l’écoutait qu’à moitié. Elle regrettait que le journal ne soit pas publié le matin au lieu du soir. De cette manière, Emily et Ron auraient déjà été au courant de la remise en liberté d’Alex. N’y tenant plus, elle décida qu’il valait mieux en finir une bonne fois pour toutes.
Elle prit une brève inspiration puis annonça :
— Alex est rentré.
La nouvelle fut accueillie par un profond silence.
— Alex ? Tu veux dire ton mari, Alex ? demanda Ron après quelques secondes.
— Comment diable a-t-il pu sortir de prison ? C’est un assassin ! s’exclama Emily.
Lexie se mordit la lèvre puis avala une gorgée de thé glacé.
— C’est un peu compliqué, commença-t-elle, regrettant soudain d’avoir accepté l’invitation à déjeuner.
Jamais elle n’aurait imaginé se sentir aussi mal à l’aise en compagnie de ses deux amis, ni qu’il serait aussi difficile de ne rien pouvoir leur dire.
La serveuse réapparut au même instant, un grand plateau rond à la main, et la conversation cessa de nouveau tandis qu’elle déposait les plats sur la table. Lexie fixa du regard sa part de tourte aux épinards. L’odeur de la sauce rouge lui donnait la nausée. Elle mourait d’envie de sortir du restaurant et de rentrer retrouver Alex.
— Es-tu en train de dire qu’il a été reconnu innocent ? s’enquit Ron à voix basse après le départ de la serveuse.
— Eh bien…
— Je n’arrive pas à le croire, marmonna sa sœur. Quel genre d’idiots composaient le jury ? Tout le monde sait qu’il est coupable.
— Mais si ce n’est pas lui, qui cela peut-il être ? reprit Ron en se penchant au-dessus de la table. En tout cas, c’est une bonne nouvelle, pas vrai ?
Un sourire se dessina sur les lèvres de Lexie.
— Oui, sauf que ce n’est pas aussi simple. Il va y avoir un nouveau procès.
— Bon sang, tu dois être morte de peur qu’il vienne s’en prendre à toi ! s’exclama Emily, le regard paniqué. Il te faut une ordonnance du juge pour le tenir à distance !
Ron posa une main sur l’épaule de sa sœur.
— Si tu la laissais nous expliquer la situation.
— Puis-je vous proposer mon aide ? lança une voix calme par-dessus l’épaule de Lexie.
Cette dernière n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’Alex se tenait derrière elle. Le frisson qui la traversa fut bientôt remplacé par une vive irritation.
— Est-ce que tu m’as suivie jusqu’ici ? le questionna-t-elle en fronçant les sourcils.
— Cela n’a pas été utile, répondit-il avec un sourire. Je connais ton goût pour la tourte aux épinards de chez Tony-O.
— Pourtant je t’avais expliqué qu’il s’agissait d’un rendez-vous professionnel.
— Oh, allons, Lexie, l’interrompit Ron. Notre ami a peut-être faim. Assieds-toi, Alex. Content de te revoir. Permets-moi de te présenter ma sœur, Emily Watts, ajouta-t-il en indiquant sa gauche d’un geste de la main. Elle a emménagé en ville après… tu sais.
Alex salua la jeune femme d’un signe de tête, puis retira sa veste marron en cuir souple. Celle-ci lui donnait fière allure. Lexie la lui avait offerte en janvier, pour son anniversaire.
Il tira la quatrième chaise.
— Ça a l’air appétissant, dit-il en regardant la tourte aux épinards de Lexie.
— Tu as faim ?
— Pas vraiment.
Elle poussa son assiette vers lui et il en avala une bouchée.
— Délicieux.
— Certainement meilleur que la nourriture servie en prison, marmonna Emily.
— Je te prie d’excuser ma sœur, fit Ron. Elle est très protectrice vis-à-vis de ton épouse. C’est bon de te voir. J’imagine qu’il y a une explication à ta libération. Je dois admettre que je meurs d’envie de l’entendre.
— Je vous préviens, intervint de nouveau Emily, je ne resterai pas là à écouter les explications d’un assassin qui a avoué son crime alors qu’il ne cherche qu’une seule chose : harceler Lexie. Elle n’est pas en état…
— C’est ma femme et elle porte mon enfant, l’interrompit Alex, le regard flamboyant. Je sais dans quel état elle se trouve.
Lexie était secrètement électrisée de l’entendre bondir pour la défendre. Ayant passé de nombreuses années à subir en silence la tyrannie de son oncle, elle avait toujours admiré le fait qu’Alex ne se laisse pas faire. C’était un homme d’action. Renoncer à avoir le contrôle de la situation et endosser la responsabilité d’un meurtre qu’il n’avait pas commis avait dû l’exaspérer au plus haut point.
— Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent, Emily, dit-elle.
Elle se tourna vers son mari et ajouta :
— Ce sont mes amis. J’ai confiance en eux. S’il te plaît, fais-leur jurer de garder le secret et dis-leur ce qui se passe.
Elle pouvait presque voir les mécanismes du cerveau d’Alex se mettre en marche.
— Si ça compte autant à tes yeux… finit-il par dire.
— C’est le cas, lui répondit-elle avant de s’excuser et de quitter la table.
Elle savait que si elle restait, elle serait encline à laisser échapper étourdiment le moindre détail, et c’était à Alex de contrôler la situation. Elle attrapa son manteau près de la porte, saluant au passage quelques connaissances d’un signe de tête, puis se précipita à l’extérieur pour prendre un bol d’air frais.
Debout sous l’auvent à rayures vertes et blanches du restaurant, resserrant les pans de son manteau autour d’elle, elle prit une profonde inspiration et tenta de se détendre.
Cette ancienne partie de la ville était la seule à ne pas avoir été trop affectée par l’activité du centre commercial de son oncle. Les boutiques de cadeaux, les restaurants et les galeries marchandes prospéraient encore, surtout en été et au moment des fêtes, grâce au déferlement de touristes.
Alors qu’elle se tournait vers la nouvelle bibliothèque, elle aperçut la voiture du shérif garée de l’autre côté de la rue. Balayant le trottoir du regard, elle constata que Roger Kapp, en pleine conversation avec l’un de ses officiers, se tenait à peine à trente mètres d’elle.
Une forte envie de retourner à l’intérieur du restaurant s’empara aussitôt d’elle. Néanmoins, si Kapp l’apercevait, il y avait un risque qu’il décide de la suivre. Alex avait beau ne pas être un criminel en fuite, elle n’était pas certaine de pouvoir supporter qu’une scène éclate devant Emily et Ron. Tenaillée par le doute, elle n’eut pas le temps de prendre une décision. Le shérif avait déjà levé les yeux et la fixait à présent avec intensité.
Elle s’efforça de sourire et agita la main de manière nonchalante, condamnée à ne pas bouger pendant qu’il traversait la rue en courant pour la rejoindre.
D’âge moyen et de forte carrure, le shérif avait des cheveux blond-roux qui commençaient à grisonner au niveau des tempes et un regard de sergent instructeur capable d’intimider les innocents autant que les coupables. Son uniforme était comme une seconde peau. A cause de la bruine glaciale, il portait une veste rembourrée par-dessus.
La campagne de soutien de son oncle l’avait aidé à remporter la dernière élection pour le poste de shérif, quelques années plus tôt. Lexie se demandait comment il allait s’en sortir, maintenant que le vieil homme était mort.
Kapp s’arrêta à quelques centimètres d’elle, son regard se déplaçant furtivement sur sa silhouette. Dans son pull et son pantalon blanc de grossesse, sous son lourd manteau noir, elle avait l’impression d’être comme une baleine échouée sur la plage que l’on observait avec minutie.
— Elizabeth, la salua-t-il en portant la main à son chapeau.
— Shérif.
— Comment allez-vous ?
— Plutôt bien.
— Vous savez, j’ai remarqué la dernière fois que je me trouvais à votre domicile que le verrou sur votre porte d’entrée n’est pas très fiable. La raison pour laquelle je me suis mis à penser à cela tout à coup c’est que votre mari a été remis en liberté. Je suppose que vous êtes au courant.
Optant pour la diplomatie, Lexie décida de ne pas mentionner le fait que son enquête bâclée avait en grande partie contribué à l’indécision du jury. Son insinuation sur la nécessité d’installer un nouveau verrou pour tenir Alex à l’écart était insultante, mais elle préféra ne pas s’en offusquer pour l’instant.
— Oui, n’est-ce pas une merveilleuse nouvelle ? rétorqua-t-elle.
Les sourcils froncés, le shérif remua légèrement.
— Tout dépend de quel point de vue on se place, j’imagine.
Lexie résista à sa forte envie de se retourner pour s’assurer qu’Alex n’était pas en train de sortir du restaurant pour la rejoindre.
— Puis-je faire quelque chose pour vous ? demanda-t-elle.
— Je voulais simplement donner un conseil amical à la nièce d’un vieil ami. Alex Chase est pourri jusqu’à la moelle, tout comme son père et ses frères. Cela ne me surprendrait pas qu’il s’en prenne à vous la prochaine fois.
— Pourquoi ferait-il une telle chose ?
— Vous êtes peut-être au courant d’un détail compromettant qu’il préférerait garder sous silence. Il se peut même que vous n’en ayez pas conscience. Et si je passais chez vous demain après-midi ? J’aimerais que l’on reparle du soir où votre oncle a été tué. J’en profiterai pour apporter quelques outils et vous installer un verrou décent par la même occasion.
— C’est inutile, répondit-elle aussitôt sans savoir si elle devait ou non mentionner le fait que son mari était revenu vivre avec elle.
Kapp était forcément au courant. N’était-ce pas le genre d’information que ses officiers étaient censés lui rapporter ?
— Je m’en suis déjà chargée, ajouta-t-elle d’un ton circonspect.
— Ravi de l’entendre. Si cela vous convient, je passerai chez vous juste après le déjeuner.
— Parfait. Je n’ai rien à cacher.
Un large sourire étira les lèvres de Kapp.
— De nos jours, Elizabeth, tout le monde a quelque chose à cacher.
— Est-ce votre expérience personnelle qui vous fait parler, shérif ?
Ce dernier éclata de rire.
— Finalement, je crois qu’il y a un peu de votre oncle en vous.
Retrouvant son sérieux, il ajouta :
— Si quelqu’un en a après la fortune de votre oncle, alors vous êtes la prochaine sur la liste.
— C’est absurde.
— Je l’espère. Mais ne vous inquiétez pas. Nous allons surveiller Alex Chase de près.
Portant de nouveau la main à son chapeau, il la salua d’un signe de tête puis retraversa la route en courant pour rejoindre son officier.
Lexie regarda les deux hommes pénétrer à l’intérieur d’un petit café du coin, réputé pour son fish & chips. Elle était soulagée qu’Alex n’ait pas fait irruption pendant leur conversation.
Etait-ce une coïncidence que le shérif se soit trouvé précisément dans cette rue au même moment qu’elle ? Il ne semblait pas savoir que son mari était revenu vivre avec elle, ce qui signifierait donc que c’était elle qu’il suivait.
Pensive, elle entra de nouveau dans le restaurant. Lorsqu’elle arriva à la table, Alex ne s’y trouvait pas. Balayant la pièce du regard, elle le trouva appuyé contre le mur en brique du fond, en train de passer un coup de téléphone. Alors qu’elle se rasseyait avec Ron et Emily, elle prit une profonde inspiration. Son ventre s’était instantanément renoué.
— Tu as l’air songeuse, fit remarquer son ami.
— Je viens de tomber sur le shérif Kapp.
La respiration d’Emily s’accéléra aussitôt tandis qu’elle fouillait le restaurant du regard. Perplexe, Lexie n’était pas certaine de savoir comment interpréter sa réaction. Néanmoins, une chose était sûre : il n’allait pas être facile de venir à bout de sa réserve concernant Alex.
— Le shérif ? souffla la jeune femme. Ici ?
— C’est bon, il est parti. Merci d’avoir accepté d’écouter ce qu’Alex avait à dire.
— J’imagine à quel point tu as dû être soulagée d’apprendre qu’il était innocent, fit Ron. Malheureusement, je ne suis pas certain que ma sœur ait beaucoup cru à son histoire.
— Quelle valeur peut bien avoir la parole d’un meurtrier ? répliqua la jeune femme, qui avait retrouvé sa contenance.
— Moi, je le crois, intervint Lexie.
— Je te rappelle qu’il a avoué. Tu vas devoir être prudente…
— Apparemment, il reste certains détails dont il préfère ne pas parler pour l’instant mais j’ai cru deviner qu’il n’appréciait pas beaucoup le shérif Kapp, l’interrompit son frère.
— En effet, et celui-ci ne le laissera en paix que lorsqu’il sera condamné. D’ailleurs, il doit passer chez moi demain, après déjeuner, pour m’interroger de nouveau. Je sais qu’Alex ne veut pas que je lui dise la vérité, mais honnêtement, je ne suis pas certaine que ce soit la meilleure solution.
— A mon avis, tu devrais écouter ton mari, lui conseilla Ron.
— Ne lui parlez pas de ma petite conversation avec le shérif, entendu ? Il s’inquiète déjà suffisamment à vouloir me protéger de tout et de tout le monde.
— Quand on parle du loup…, dit Emily.
Alex posa ses mains sur les épaules de Lexie.
— Est-ce que tu te sens mieux ?
— L’air frais m’a fait du bien, répondit-elle.
— Je viens de parler à Dave, il se trouve à la caserne. Es-tu prête à partir ?
— Absolument.
Elle était ravie de pouvoir échapper à l’animosité manifeste d’Emily.
Alex enfila sa veste et sortit son portefeuille.
— Le déjeuner est pour moi, annonça-t-il d’un ton ferme en posant de l’argent sur la table. Merci de m’avoir écouté, ajouta-t-il à l’intention de Ron. J’apprécie le soutien que tu as apporté à ma femme durant ces… moments éprouvants.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi… ou mon frère, lança Emily à Lexie.
— Absolument, renchérit Ron. Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à demander.
Après les avoir remerciés, Alex et Lexie quittèrent le restaurant, main dans la main. En étudiant les visages des personnes présentes, la jeune femme ne put s’empêcher de se demander si le meurtrier se cachait parmi elles.
— Tu as conscience que ton amie essaie de te caser avec son frère, pas vrai ? fit remarquer Alex tandis qu’ils s’arrêtaient devant la voiture de Lexie.
Dès qu’ils s’étaient retrouvés à l’extérieur, celle-ci avait balayé la rue d’un regard inquiet à la recherche de Kapp. Son véhicule était encore garé de l’autre côté de la rue mais, apparemment, il se trouvait toujours à l’intérieur du café. Elle poussa un soupir de soulagement.
— Ne sois pas idiot, répondit-elle.
— Et toi, ne sois pas naïve. Elle me déteste.
— Mais elle ne te connaît même pas.
— Elle se base donc sur ce qu’elle a entendu dire à mon sujet.
— Ron et elle ont été d’une loyauté sans faille.
— A ton égard.
— Peu importe.
— Par ailleurs, ils sont tous les deux au courant pour la demande de divorce, je me trompe ?
C’était effectivement le cas, reconnut Lexie en son for intérieur. Emily l’avait même activement encouragée à prendre la décision, lui faisant remarquer qu’elle était encore jeune et qu’elle devait prendre son enfant et son avenir en considération maintenant que son mari n’était plus là, information qu’elle se garda bien de lui fournir.
— Il y a vingt-quatre heures, cette ville tout entière te prenait pour un meurtrier parce que tu as dit avoir commis un crime, se contenta-t-elle de répondre. Mon amie ne te connaît pas suffisamment pour te croire sur parole aussi rapidement que son frère. Tu vas devoir lui laisser un peu de temps.
— J’ai le sentiment qu’elle ne va pas être la seule à me traiter de cette manière, soupira-t-il.
Lexie déverrouilla sa portière et se glissa derrière le volant.
— Merci de leur avoir dit que tu étais innocent. J’aurais été forcée d’arrêter de les voir s’ils n’avaient pas été au courant.
— Je leur ai pratiquement raconté la totalité des faits à l’exception de ta visite après la fête et de la présence de ton écharpe sur le lieu du crime. Ces détails-là doivent être tenus secrets. Je vais aller parler à Dave. On se retrouve plus tard, à la maison.
— Tu n’aurais pas dû me suivre, Alex. Je t’avais informé que je me rendais à un rendez-vous professionnel. En te voyant débarquer comme tu l’as fait, j’ai eu le sentiment que tu n’avais pas écouté un seul mot de ce que j’avais dit.
— Mais ce n’était pas professionnel.
— Là n’est pas la question. Simplement, à partir de maintenant, tu dois respecter mon indépendance.
Une main sur le toit de la voiture et l’autre posée sur sa cuisse, Alex se pencha en avant. Son visage était si proche du sien qu’elle pouvait sentir l’odeur de son après-rasage mêlée à la chaleur de son corps. Cela ne s’était pas produit depuis des mois et la tête lui tourna l’espace d’un instant.
— Crois-moi, j’éprouve le plus grand respect à ton égard, insista-t-il.
Une vague d’excitation s’éleva en Lexie face à la proximité de son corps. Elle dut user de toute sa volonté pour surmonter le désir qui semblait avoir pénétré chaque parcelle de sa peau et s’amplifier au fil des secondes.
— Bien, parce que ces sept derniers mois passés seule ont plutôt été une bonne chose, finalement.
En voyant une lueur de tristesse traverser le regard d’Alex, elle se hâta d’ajouter :
— Ne te méprends pas, j’aurais préféré t’avoir à mes côtés. Ce que je cherche à te faire comprendre, c’est que je ne suis plus une enfant mais une femme. Je suis ton égale.
— A mes yeux, tu l’as toujours été.
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Lorsque Alex se gara devant la caserne de pompiers d’Ocean Bluff, Dave l’attendait à l’extérieur.
— Je crois que tu ferais bien de patienter un peu avant d’entrer, annonça le pompier en arrivant à sa hauteur pour récupérer le sac contenant les vêtements de son frère.
Maigre et nerveux, Dave lui arrivait à peine au menton.
— Montgomery a entendu parler du nouveau procès. Néanmoins, il continue de penser que tu es coupable.
— Génial ! s’exclama Alex en regardant avec envie les portes grandes ouvertes de la caserne.
A l’intérieur, trois camions rouges rutilaient autant que le jour où ils étaient sortis de production. Cet endroit était devenu sa deuxième maison trois ans plus tôt ; et voilà qu’à présent il risquait de ne plus jamais y remettre les pieds. Cette pensée lui serra le cœur.
Dave paraissait nerveux, ce qui était loin d’être dans ses habitudes. N’importe quel homme capable d’élever trois enfants de moins de quatre ans et de manœuvrer un camion de pompiers à travers les rues étroites de la ville se devait d’avoir des nerfs d’acier.
— De l’avis général, le vieil homme t’a poussé à bout, au point que tu commettes l’irréparable sans avoir le temps de réfléchir. Certains pensent même qu’on aurait dû te donner une médaille. Mais Montgomery, c’est une autre histoire.
— J’ai appris qu’il était pressenti pour obtenir le poste de capitaine quand Purvis laissera sa place l’année prochaine. Il a toujours été foncièrement honnête.
— Et maintenant que le shérif et lui sont amis…
Alex le dévisagea d’un air perplexe.
— Comment ça ?
— Kapp est passé plus tôt dans la journée.
— Que voulait-il ?
— Aucune idée, répondit Dave en jetant un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule.
Son comportement commençait à rendre Alex nerveux.
— Ecoute, reprit-il dans un murmure. Je me renseignerai. En attendant, c’est loin d’être l’endroit idéal pour parler sérieusement. Demain, je ne suis pas de service. Pourquoi tu ne passerais pas à la maison ? Ginny emmène les enfants faire des achats de Noël. Nous aurons un peu d’intimité.
— Bonne idée. J’aimerais t’expliquer certaines choses.
Après un bref signe de tête, le pompier s’éloigna d’un pas rapide.
Sur le trajet du retour, Alex repensa à ce que Dave lui avait appris au sujet de la récente amitié entre Montgomery et Kapp. Il n’était pas certain que ce nouvel élément ait de l’importance, ni s’il existait un lien se rapportant à lui, mais dans l’un ou l’autre des cas, il trouvait cela fort ennuyeux.
Demain, il raconterait à son ami toute la vérité sur la nuit où Devon Hiller avait été tué. Il se sentirait plus soulagé ensuite. Parler à Ron lui avait déjà fait un bien fou. Il ne pouvait pas en dire autant d’Emily.
Quel degré d’emprise cette femme farouchement protectrice avait-elle au juste sur son épouse ? Avec un peu de chance, pas trop, espéra-t-il, car il n’allait pas être simple de l’amadouer, ce qu’il comptait bien faire. Pour Lexie.
Que ne ferait-il pas pour elle ? Après le lycée et des années de séparation, ils avaient eu beaucoup de chance de se retrouver. Dès le premier regard, il avait su qu’il l’aimait encore. Mais le véritable miracle s’était produit lorsqu’il avait découvert que ses sentiments étaient réciproques.
A présent, le doute persistait au fond de lui. Le quitterait-elle réellement quand cette affaire serait résolue ? En supposant qu’elle le soit un jour. Une fois déjà, par le passé, il avait senti que tout lui échappait. Ces semaines passées assis dans sa cellule avaient été un cauchemar. Avaient ensuite suivi le procès, les papiers du divorce, le désespoir…
Mais la nuit dernière, lorsque Lexie lui avait dit ne pas avoir tué son oncle, il s’était senti submergé par une vague puissante d’espoir auquel il n’allait pas renoncer. Il savait que Lexie l’aimait. Elle était simplement sous le choc de l’avoir retrouvé. Même s’il avait conscience qu’elle avait durement gagné son indépendance, elle devrait apprendre à trouver un équilibre entre son autonomie et le besoin qu’il éprouvait de la protéger, parce qu’il ne comptait pas s’en aller de sitôt.
Plongé dans ses pensées, il se gara à côté de la voiture de Lexie. La pluie avait cessé et le soleil luttait pour percer les nuages gris, hauts dans le ciel. A côté des imposants séquoïas, la maison blanche à un étage paraissait minuscule. Le regard fixé sur les arbres, il éprouva cette sensation de paix qu’il ressentait toujours quand il savait qu’il allait retrouver sa femme d’une minute à l’autre.
Harry Idle le héla dès qu’il descendit de sa camionnette. L’homme passait ses journées à regarder les chaînes satellites à la télévision et à surveiller les allées et venues de ses uniques voisins, à savoir Lexie et lui. Alex ne l’aimait pas beaucoup, mais en voyant le vieil homme traverser d’un pas nonchalant la petite route de campagne, il décida d’aller à sa rencontre.
— J’ai entendu à la télévision qu’ils vous avaient laissé sortir, lança Harry.
A soixante-ans, il avait une calvitie naissante et avait pris quelques kilos depuis la dernière fois où Alex l’avait vu. Après l’effort modéré qu’il venait de fournir, il respirait bruyamment et tentait de reprendre son souffle. Depuis toujours, il fumait comme un pompier.
— C’est temporaire.
— En ce qui me concerne, vous avez rendu service à la communauté en tuant Devon Hiller.
— A un de ces jours, Harry, répondit Alex en cherchant à s’esquiver.
Hélas ! le vieil homme ne semblait être qu’au début de son long discours.
— Cet homme a ruiné la moitié de la ville quand il a ouvert ce centre commercial, reprit-il en s’appuyant contre la boîte aux lettres. Avant qu’il ne débarque, j’étais propriétaire d’un joli petit magasin de chaussures, et à cause de lui, j’ai été forcé de mettre la clé sous la porte. Depuis, je n’ai pas eu un seul emploi décent. C’est également à cette époque que ma femme est partie. Et ma fille en est à son troisième séjour en cure de désintoxication. Ce tyran a fichu notre famille en l’air. Par sa faute, le centre-ville est mort. Je regrette que l’on n’ait pas mis fin à ses jours vingt ans plus tôt.
— Il faut vraiment que j’y aille, insista Alex.
— Vous ne pouvez pas imaginer combien de fois j’ai pensé le faire moi-même, lui confia Harry avec un clin d’œil de connivence. Et je ne suis pas le seul dans ce cas.
Le vieil homme lui donna une tape dans le dos puis repartit en direction de chez lui.
Lorsqu’il entra dans la maison, Alex trouva Lexie dans la cuisine, attablée devant un bol de soupe.
— La faim a finalement eu raison de moi, expliqua-t-elle avec un sourire en levant les yeux vers lui. Ne laisse pas sortir Sinbad, d’accord ?
Du pied, il repoussa délicatement le chat à l’intérieur avant de fermer la porte derrière lui.
— Comment s’est passée ta visite à la caserne ?
— Bien, répondit-il tandis qu’il s’asseyait en face d’elle. Etais-tu au courant du degré d’animosité des habitants à l’égard de ton oncle lorsqu’il a fait bâtir son premier centre commercial ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Evidemment. J’étais jeune, mais au fil des ans, j’ai entendu pas mal de choses.
— Et quand il a construit les suivants ?
— C’était différent, ils étaient plus petits. Je pense que peu de gens savaient que mon oncle en était le propriétaire.
— J’ai du mal à le croire. C’est une petite ville. Et je parie que de nombreux commerces ont dû la mettre la clé sous la porte, n’est-ce pas ?
— Probablement.
Elle fronça les sourcils et ajouta :
— Pour chaque affaire qui a fermé à cause d’oncle Devon, deux autres ont démarré. Il a créé des emplois et des opportunités dans la communauté. Et après les centres commerciaux, il s’est impliqué dans le développement de terrains. La moitié des maisons au sud de la ville ne seraient pas là sans lui.
— Tu le défends.
— Bizarre, pas vrai ? Mais je ne défends pas la manière dont il a agi ni son désintérêt total pour les personnes à qui il faisait du mal.
— Je me demande combien d’anciens commerçants en voulaient à ton oncle et auraient eu l’opportunité de le tuer. Peut-être que tu pourrais réunir quelques chiffres sur l’ordinateur.
— Je trouve assez incroyable le fait que les gens qui n’y connaissent rien en informatique soient persuadés qu’il suffit d’allumer un écran et de taper sur quelques touches pour obtenir n’importe quelle information. Désolée, mais cela ne fonctionne pas toujours de cette façon.
— Je te fais confiance, tu y arriveras.
— Sans doute. Te souviens-tu des cartons que mon oncle nous a fait rapporter à la maison environ un mois avant sa mort ? Je les ai mis dans le garage. A l’en croire, ils étaient remplis d’affaires m’appartenant, mais on ne sait jamais. Peut-être que l’un d’eux renferme un élément susceptible de nous aider.
— Dans ce cas, nous y jetterons un œil.
— Et dès que j’aurais obtenu la liste des personnes forcées de fermer leur commerce, nous pourrons creuser plus profondément pour voir ce qu’il est advenu d’elles par la suite.
— La femme de Harry Idle l’a quitté.
— Tu peux l’en blâmer ?
— Le fait est qu’il rend ton oncle responsable de cette rupture.
— Vraiment ?
— Sa fille a également fait plusieurs séjours en cure de désintoxication. Il est persuadé que sa vie serait parfaite sans l’intervention de Devon. Peut-être qu’il a raison.
— Insinues-tu que Harry Idle a poignardé mon oncle ?
— Je dis simplement que derrière chaque commerçant mécontent, il pourrait y avoir plus.
— Mais attendraient-ils deux décennies pour se venger ?
— Si mes souvenirs sont bons, le dernier centre n’est ouvert que depuis un an. De nouvelles rancunes ont dû jaillir à ce moment-là. Quoi qu’il en soit, c’est un point de départ.
Lexie alla déposer son bol de soupe vide dans l’évier.
— Ton oncle était en vie quand tu es partie, reprit Alex. Te souviens-tu s’il était en train de fumer ?
— Je ne crois pas.
— A mon arrivée, il y avait un cigare encore fumant dans le cendrier. Je t’ai croisée environ dix minutes — quinze maximum — avant de le trouver mort.
— Comment es-tu entré dans la maison ?
— J’ai frappé. Comme personne ne répondait, j’ai tourné la poignée. La porte était ouverte. D’après sa femme de ménage, il la verrouillait toujours.
— Je ne me souviens pas avoir fermé à clé derrière moi, dit Lexie. Bien sûr, j’étais trop en colère après lui pour m’en soucier.
— Qui d’autre possédait une clé ?
— Personne à part la femme de ménage, oncle Devon et moi. Il se montrait extrêmement prudent avec ce genre de détail.
— Dans ce cas, l’assassin se trouvait peut-être déjà à l’intérieur lorsque tu es repassée.
Une vague d’inquiétude le traversa. Si Lexie et le meurtrier se tenaient dans la même pièce, ce dernier se demanderait-il à présent ce qu’elle avait bien pu voir ?
— Je sais que le shérif n’a trouvé aucune vitre brisée, poursuivit-il en essayant de dissimuler sa préoccupation. Malheureusement, la moitié de la ville avait accès à la maison ce soir-là. Voilà pourquoi il nous faut une liste des invités.
— Elle se trouve sur l’ordinateur, annonça Lexie.
— Bien. Nous la comparerons avec celle que tu dresseras des anciens commerçants au chômage et nous verrons ce qu’il en ressort.
— Crois-tu vraiment…
— Aucune idée, l’interrompit-il. Je me demande également qui a téléphoné pour fournir au shérif ce tuyau opportun.
— Pourrait-il s’agir du meurtrier ?
— C’est fort probable. D’après mon avocat, l’appel a été passé — de manière anonyme évidemment — depuis un téléphone public situé à moins de deux kilomètres du domicile de ton oncle. Apparemment, le bon Samaritain en question était en train de promener son chien lorsqu’il a entendu des cris. Il se serait inquiété lorsqu’ils ont brusquement cessé. La police a été incapable de déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.
— Il ou elle aurait entendu crier mais pas la femme de ménage ?
— Elle dort au-dessus du garage, pas dans la maison.
— Exact. Par ailleurs, elle laisse toujours la radio allumée.
Visiblement pensive, Lexie se mordit la lèvre.
— Si oncle Devon a délibérément contourné son bureau, le coupe-papier à la main, cela signifie que son interlocuteur le rendait nerveux ou l’effrayait, tu n’es pas de cet avis ?
— Possible, répondit Alex en haussant les épaules.
— Qu’as-tu raconté au shérif lorsqu’il est arrivé ?
— J’ai fait simple. J’ai dit que ton oncle et moi nous étions disputés, qu’il s’était emporté, avait attrapé le coupe-papier et avait tenté de m’attaquer mais s’était poignardé à la place. Comme je pesais vingt-deux kilos de plus que lui, que j’avais quinze ans de moins et pas la moindre égratignure, il n’a pas été très convaincu… J’avoue avoir du mal à imaginer Hiller avoir peur de qui que ce soit.
— Moi aussi. Néanmoins, si c’est le cas, cela pourrait indiquer qu’il s’agit d’un acte prémédité.
— D’autant plus que ton écharpe ne s’est pas retrouvée dans ses mains par hasard. On l’a apportée dans le bureau de ton oncle avec l’intention de s’en servir, de donner l’impression que c’était toi qui l’avais utilisée pour commettre le meurtre.
— L’assassin de mon oncle a peut-être pensé que ce serait la manière idéale de se débarrasser de moi par la même occasion.
— Puisque tu es l’unique personne à hériter de ses biens, je n’arrive toujours pas à comprendre quel pouvait être le mobile du meurtrier.
— Il doit en exister un autre que nous n’avons pas encore découvert.
En voyant l’air contrarié de Lexie, Alex se rapprocha d’elle.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il en l’attirant contre lui.
— Un peu fatiguée. C’est souvent le cas ces derniers temps, ne t’en fais pas.
— Je ne peux pas m’en empêcher. D’ailleurs, je te dois des excuses. Je ne t’ai pas vraiment suivie jusque chez Tony-O. J’ai aperçu ta voiture garée sur le parking et je n’ai simplement pas pu résister à la tentation de te rejoindre.
Lexie posa la main sur sa joue et il enroula ses doigts chauds autour des siens.
— Je ne veux pas rendre les choses plus difficiles qu’elles ne le sont. J’aimerais pouvoir te dire que tout redeviendra comme avant.
— Je souhaite seulement que tu m’aimes comme avant, répliqua-t-il, même s’il savait qu’elle n’était pas encore prête.
Elle était trop effrayée à l’idée d’abandonner une partie de sa nouvelle indépendance si elle admettait ne pas pouvoir vivre sans lui.
Approchant légèrement son visage du sien, il s’attendait à ce qu’elle le repousse mais elle n’en fit rien. Elle avait le regard fixé sur sa bouche avec une telle intensité qu’il sentit une vive excitation prendre forme et s’amplifier au moment où leurs lèvres entrèrent en contact.
Leur ardeur était telle que leurs dents s’entrechoquèrent. A l’époque du lycée, un tel baiser aurait conduit à une terrible frustration. Plus récemment, il les aurait menés jusqu’à la chambre à coucher. Mais à cet instant, le temps parut s’arrêter. Dès qu’ils se sépareraient, tout serait terminé et Lexie s’éloignerait de lui une fois de plus, ce qu’il n’était pas certain de parvenir à supporter.
La sensation de son corps pressé contre le sien était différente. Sa silhouette svelte avait disparu. Mais il s’en moquait. Il mourait d’envie de voir cette nouvelle Lexie nue et de faire courir ses mains sur ses courbes mûres. L’intimité à laquelle il aspirait — et qu’il devrait regagner — allait au-delà de l’embrasser ou même de lui faire l’amour.
Déposant une rafale de baisers furtifs sur ses lèvres, il s’efforça de se calmer. Il voulait qu’elle ait envie de lui de la même manière. Complètement. Sincèrement. Et pour toujours.
— Je t’aime, murmura-t-il avant de lui mordiller le lobe de l’oreille, se délectant de la manière dont elle frissonnait dans ses bras. Je sais que toi aussi.
Ils reculèrent chacun d’un pas sans se quitter des yeux.
— Je ferais mieux de commencer à travailler sur ces listes, suggéra Lexie avec un profond soupir.
*  *  *
Alors qu’elle se dirigeait vers l’ordinateur, elle marqua une pause devant la porte entrouverte de la chambre d’enfant et décida d’y entrer un instant. La tête lui tournait et elle avait des fourmis dans tout le corps. Mais elle se sentait vivante pour la première fois depuis des mois.
Les faibles rayons du soleil filtraient à travers la fenêtre et inondaient le berceau de leur lumière, l’effet éclatant de la pièce étant rehaussé par la peinture jaune pâle des murs. Cette chambre était parfaite, songea Lexie et, en s’asseyant dans le rocking-chair blanc tout neuf, elle se rappela la raison pour laquelle elle devait se montrer forte.
Ce n’était pas pour elle mais pour son enfant.
Elle attrapa un ours en peluche qu’Emily lui avait offert et le serra contre sa poitrine.
— J’ai la liste des dates, annonça Alex depuis l’encadrement de la porte.
— Génial, répondit-elle, la gorge nouée.
Depuis l’autre bout de la pièce, il la dévisagea longuement sans dire un mot, le regard brûlant. A l’idée de le perdre de nouveau, le cœur de Lexie se serra.
La visite de Kapp était imminente et elle mourait d’envie de mettre Alex au courant, mais quelque chose l’en empêchait. Chaque fois que le nom du shérif était mentionné, il devenait irrationnel. Après tout ce qu’il avait enduré, c’était compréhensible, mais elle continuait à espérer pouvoir le convaincre.
— Allons parler au shérif, Alex. S’il te plaît. Il n’est pas aussi mauvais que tu le penses.
— Non, rétorqua-t-il d’une voix ennuyée. Kapp est un imbécile. Et si jamais il te contacte, dis-lui que nous le rencontrerons à son bureau, d’accord ? Je ne veux pas de lui dans cette maison.
Reposant l’ours qu’elle tenait dans ses mains, Lexie se leva rapidement, submergée par un sentiment de panique.
— Tu dois te montrer plus raisonnable, Alex.
— Moi ? Je le suis toujours.
— A d’autres.
Il fit un pas vers elle.
— Tu trembles. De quoi as-tu peur, ma chérie ?
— De nous voir échouer, que tu retournes en prison ou bien que ce soit moi qui y sois envoyée. Je ne comprends pas comment tu peux être si méfiant…
Une autre lueur d’irritation traversa le regard d’Alex.
— Et moi, je ne comprends pas comment tu peux être si confiante. Pourquoi Kapp me croirait-il alors que j’ai tout avoué ? Il est trop tard pour changer mon histoire, surtout sans aucune preuve pour soutenir ce que j’avance. Et je refuse de te faire courir le moindre risque.
— Nous pourrions essayer…
— Comment sais-tu avec certitude que ce n’est pas lui qui a assassiné ton oncle ?
— C’est ridicule. Ils étaient amis…
— Vraiment ? Réfléchis. Durant toutes ces années, ton oncle a eu des associés, des larbins, mais a-t-il jamais réellement eu un seul ami ?
— Pas vraiment, non…
— Kapp a été élu grâce à l’argent de ton oncle et à son soutien. Ses intentions n’étaient pas désintéressées, Lexie.
— Si tel est le cas, pourquoi souhaiter le voir mort ? Cela n’a aucun sens.
— Comme tout le reste. Ce qui m’inquiète, c’est ta croyance inébranlable dans le fait que les chapeaux blancs gagnent toujours.
Sur cette remarque, il sortit de la chambre et la laissa seule.
Elle ne permettrait pas qu’Alex retourne en prison, pas sans se battre, songea-t-elle avec détermination. Il s’inquiétait de sa protection — eh bien, c’était réciproque.
Il fallait qu’elle trouve le moyen de l’éloigner de la maison pendant la durée de la visite de Kapp. Elle aurait alors le champ libre pour tâter le terrain auprès du shérif et décider si, oui ou non, il était plus sûr de lui dire la vérité. Jamais il ne la soupçonnerait d’avoir commis un meurtre. Et en sa qualité de policier, il serait certainement prêt à considérer l’éventualité qu’Alex puisse être innocent. Après tout, ce qui lui importait, c’était de découvrir la vérité.
Si elle se montrait suffisamment subtile, Kapp ne se rendrait pas compte de ce qu’elle manigançait, à moins qu’elle ne décide de lui faire confiance. Même si c’était un rustre, il n’en demeurait pas moins honnête, n’est-ce pas ?
Et si Alex avait raison ? s’interrogea-t-elle soudain.
Non. Elle avait la certitude qu’il se trompait.
Exploiter la loyauté du shérif envers son oncle serait sans doute un moyen de lui laisser entrevoir qu’il s’acharnait contre la mauvaise personne et que s’il ne cherchait pas ailleurs, le véritable assassin risquait de s’en tirer.
Même s’il était tentant de se reposer sur Alex, elle ne pouvait pas le laisser prendre tous les risques et cesser de penser par elle-même. Son jugement n’était pas toujours clair comme de l’eau de roche — il n’était qu’un être humain et, surtout, il détestait Roger Kapp.
Satisfaite de son plan, Lexie se mit activement à réfléchir à une excuse pour éloigner Alex de la maison.
Rien de hasardeux ni de trop risqué.
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L’horloge géante, dans le cerveau d’Alex, qui marquait les secondes de sa liberté avec une vitesse implacable ne montrait aucun signe de ralentissement. Elle semblait même accélérer encore. Qu’avait-il accompli jusque-là ? Rien, si ce n’est d’être parvenu à irriter Lexie plus souvent qu’il n’en avait l’intention et à avoir une conversation avec Dave.
Tu as découvert que ta femme n’était pas une meurtrière, se rappela-t-il alors à lui-même.
Il avait passé la nuit à somnoler dans la chambre de son futur enfant, se réveillant en sursaut chaque fois qu’il était au bord de sombrer dans un sommeil profond. Allongé dans l’obscurité, il lui fallait parfois quelques minutes pour se remémorer où il se trouvait. Il se souvenait alors qu’en prison, ce n’était jamais aussi sombre et silencieux.
Puis il réalisait qu’il ne se trouvait pas non plus dans son lit, à côté de sa femme.
D’un coup de pelle, il déposa la terre en un tas à côté du trou qu’il venait de creuser. Il s’était au mis au travail dès le point du jour, ou plus précisément, depuis que le brouillard dense s’était suffisamment dissipé pour suggérer qu’il faisait jour.
Etre occupé l’avait aidé à faire disparaître une partie de sa frustration mais son cerveau était encore en pleine ébullition tandis qu’il tentait d’élaborer la prochaine étape de son plan.
*  *  *
Lexie ouvrit lentement les yeux et trouva Sinbad en train de jouer avec l’un des boutons de sa chemise de nuit. Après l’avoir écarté délicatement, elle se leva puis enfila un jean et un sweat-shirt avant de sortir de la pièce en compagnie du chat.
Elle tentait de discipliner ses cheveux quand son attention fut attirée par une série de coups rythmés provenant de l’arrière de la maison. Jetant un œil par la fenêtre, elle distingua la grande silhouette vigoureuse d’Alex au milieu de l’épais brouillard. Il avait commencé à construire la barrière, constata-t-elle. En plein mois de décembre. Par cette température glaciale.
Pendant une seconde, elle se rappela le jour où ils avaient projeté d’en avoir une. Alex déambulait à l’extérieur de la maison tandis qu’elle le regardait, pensive, enveloppée dans un manteau de joie. Elle s’était demandé à ce moment-là s’il y avait une chose plus merveilleuse au monde que de porter l’enfant de l’homme que l’on aime en sachant que celui-ci éprouve les mêmes sentiments à votre égard.
Laissant Sinbad jouer avec sa nourriture, elle sortit le rejoindre. Alex et elle avaient passé la nuit précédente dans un silence virtuel, pendant qu’elle travaillait sur l’ordinateur et qu’il arpentait la pièce à côté d’elle, tous les deux tendus et trop entêtés pour faire le premier pas vers une résolution de leur conflit.
Mais aujourd’hui était un nouveau jour et Lexie avait un autre problème à l’esprit — elle devait trouver une excuse plausible pour lui faire quitter la maison avant l’arrivée du shérif.
— Tu as commencé la barrière, lança-t-elle en s’arrêtant devant lui.
Le regard d’Alex, aussi gris que le brouillard, comme si le stress avait vidé tout le bleu de ses iris, se posa sur elle. Il la faisait toujours se sentir désirable, même à cet instant précis où elle avait l’impression d’être tout le contraire.
— Je me suis dit que deux précautions valaient mieux qu’une, expliqua-t-il en retirant ses gants de travail pour passer une main dans ses cheveux humides.
La gorge de Lexie se serra.
— Au cas où tu devrais retourner en prison.
— Je ne peux ignorer cette possibilité.
— Est-ce pour cette raison que tu as installé la chaîne sur la porte d’entrée hier soir après que je sois allée me coucher ?
— En fait, je m’en suis occupé ce matin. J’aurais dû le faire il y a longtemps.
Lexie haussa les épaules puis se tourna face à l’océan.
— Je me souviens de ma première nuit dans cette maison, dit-elle. Je venais d’emménager et une tempête a éclaté. Nous avons eu droit à tout : le vent, la pluie, les éclairs, le tonnerre — c’était incroyable. La maison vibrait presque.
— Tu as dû être morte de peur.
— Au contraire, je n’ai eu aucun mal à m’endormir.
— N’importe qui à ta place se serait demandé dans quoi il s’était embarqué.
— Toi et moi avons également survécu à notre part de tempêtes et elles n’ont jamais semblé beaucoup te déranger.
— Es-tu en train de parler de manière métaphorique ? demanda-t-il avec un sourire.
— Non, littérale.
— Dans ce cas, je te rappellerai que je n’étais pas seul. Tu étais toujours à mes côtés.
Ses paroles restèrent suspendues dans l’air et elle ne put s’empêcher de considérer l’aspect métaphorique de leur discussion, maintenant qu’il l’avait mentionné.
— Ecoute, Alex, à propos d’hier après-midi…
— Je suis désolé de m’être comporté comme je l’ai fait, l’interrompit-il. J’étais un peu… tendu.
— Nous le sommes tous les deux, répondit Lexie en posant la main sur son épaule.
— Nous retrouver après des mois de séparation demande un peu de temps pour s’y habituer… Dave a passé l’après-midi d’hier à poser des questions à la caserne pour voir s’il pouvait dénicher une information concernant la situation entre Montgomery et Kapp. Il m’a demandé de le retrouver chez lui, aujourd’hui. Cela contrarie-t-il tes plans si je m’y rends aux alentours du déjeuner ?
En l’espace d’un instant, Lexie passa du soulagement à la suspicion. Certes, elle voulait qu’Alex disparaisse pendant quelques heures, mais pourquoi semblait-il soudain si impatient de s’éloigner d’elle ? Sur le point de protester, elle se ravisa finalement. Après tout, il venait de lui donner exactement ce qu’elle désirait et elle n’allait pas s’en plaindre.
— Aucun problème, répondit-elle.
*  *  *
La sonnerie du téléphone retentit quelques minutes après le départ d’Alex. C’était l’assistante de Kapp qui appelait pour l’informer d’un changement et lui demander de retrouver le shérif à son bureau.
Quel coup du sort ! songea Lexie. En aucune façon, Alex ne pourrait débarquer au milieu d’un interrogatoire se déroulant au commissariat, et s’il la questionnait à ce sujet, elle pourrait lui expliquer avoir reçu un coup de téléphone pendant son absence. Tandis qu’elle était en chemin, elle fut forcée d’admettre qu’elle n’était toujours pas certaine de croire le shérif ouvert à l’éventualité que son mari puisse être innocent. Elle devrait donc improviser, agir sur le moment et avoir des réflexes de félin. Eclatant de rire à cette image, elle se gara sur une place de parking.
L’immeuble qui abritait le bureau du shérif, carré, en stuc beige, avec des passerelles enchevêtrées et des balustrades en fer, était peu attrayant. Après avoir franchi la porte d’entrée, elle se fraya rapidement un chemin jusqu’à l’accueil où se tenait un jeune officier aux cheveux d’un roux flamboyant et à la moustache clairsemée. Lorsqu’elle lui dit avoir rendez-vous avec le shérif Kapp, il parut déconcerté.
— Mme Chase ? Je croyais qu’il devait passer chez vous. N’est-ce pas ce qui était prévu ? fit-il en jetant un coup d’œil à sa montre.
— Son assistante m’a téléphoné pour m’indiquer le changement du lieu de rendez-vous, expliqua Lexie.
— Je n’en ai pas entendu parler et Belle Carter vient de partir déjeuner avec son fiancé. Elle ne sera pas de retour avant au moins une heure.
Levant les yeux vers la grande horloge murale, Lexie poussa un soupir.
— Je peux biper le shérif si vous voulez, proposa l’officier.
— Bonne idée.
A en juger par la manière dont le visage du jeune homme était devenu écarlate tandis qu’il s’éloignait, le téléphone collé à l’oreille, elle devina que Kapp ne devait pas être content.
— Il a dit qu’il était passé chez vous il y a quinze minutes, annonça l’officier en revenant au comptoir. Il semblait un peu… tendu.
Lexie haussa les épaules. Elle n’était aucunement responsable de la confusion.
— A présent, il se trouve à l’autre bout de la ville. Il repassera donc chez vous plus tard dans la journée.
— Entendu, acquiesça-t-elle avec un soupir résigné.
D’ici là, il ne faisait aucun doute qu’Alex serait rentré et que tout ce qu’elle avait tenté d’éviter se produirait. Peut-être était-il inévitable que Kapp et lui se retrouvent face à face, et il était même sans doute préférable que cela se déroule dans l’intimité de leur maison plutôt que dans un bureau.
Lorsqu’elle arriva chez elle, Lexie fut extrêmement soulagée de ne trouver aucun signe de la camionnette d’Alex ni de la voiture du shérif dans l’allée. Au moins, elle aurait quelques instants pour mettre de l’ordre dans ses pensées, et peut-être même le temps de préparer des cookies afin de créer une atmosphère accueillante.
Après avoir sorti les ingrédients nécessaires à la confection des biscuits, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas vu Sinbad depuis qu’elle avait franchi la porte. Certaine qu’il devait être étendu sous un lit ou au fond d’un placard, elle se mit à fouiller la maison d’une pièce à l’autre. Mais soudain elle remarqua que la fenêtre de la salle de bains était entrouverte.
Alex avait dû oublier de la refermer après sa douche. Que Sinbad soit sorti n’était pas si grave. Néanmoins, elle se sentirait mieux une fois qu’elle l’aurait ramené à l’intérieur.
Elle commença par vérifier qu’il ne se trouvait pas sur le capot chaud de sa voiture, puis elle fit le tour de la maison en l’appelant. N’obtenant aucune réponse, elle se dirigea vers l’endroit où Alex avait commencé à monter la barrière puis continua jusqu’au bord de la falaise.
Enfin, par-dessus le son distant des vagues qui s’écrasaient sur les rochers en dessous, elle entendit un cri plaintif qui la fit s’arrêter net.
— Sinbad ?
Se cramponnant à la rampe d’escalier des deux mains, elle l’appela une nouvelle fois, regardant d’un air inquiet à travers le brouillard, s’attendant à voir passer à vive allure devant ses pieds sa longue silhouette foncée.
Mais à la place, un nouveau cri obsédant résonna, tel un coup de tonnerre lointain. La structure de bois de l’escalier disparaissait dans le brouillard à trois mètres du bas de la falaise. Jetant un coup d’œil vers la maison derrière elle, elle pria l’espace d’un instant pour voir Alex franchir la porte de derrière.
Le désir qu’elle éprouvait de se reposer sur lui pour résoudre même le plus insignifiant des problèmes la consternait. Elle avait pris soin d’elle pendant des mois. Ce n’était pas le moment de recommencer à faire des manières. L’escalier était sûr — Alex l’avait renforcé deux étés plus tôt — et depuis elle l’avait monté et descendu une bonne centaine de fois. Par ailleurs, la marée haute était immimente, à en juger par les vagues déferlantes. Il n’y avait donc pas une minute à perdre.
Prenant une profonde inspiration, elle posa le pied sur la première marche.
Il y en avait quatre-vingt-cinq, en tout — une fois, elle s’était amusée à les compter — quatre paliers et trois virages. Lorsque la marée se retirait, il suffisait de sauter du dernier palier jusqu’aux rochers pour atteindre la plage de gravier.
Sinbad ne répondait plus à ses appels. Les vagues étaient de plus en plus bruyantes et le brouillard tenace rendait les escaliers et la rampe humides. Les doigts glacés, elle regretta de ne pas avoir pris ses gants. A cause de sa nouvelle silhouette et de son centre de gravité modifié, elle avançait lentement, déterminée à découvrir pourquoi l’animal ne se précipitait pas pour venir à sa rencontre.
— Tout va bien, murmura-t-elle en caressant son ventre. Maman sera très prudente.
Plus elle descendait, plus le manque de visibilité empirait. Alors qu’elle atteignait le second palier, elle pouvait à peine voir à un mètre cinquante devant elle. Elle marqua une pause et s’appuya contre la rampe pour appeler le chat une nouvelle fois. Un cri étranglé lui parvint faiblement et ne fit que renforcer son inquiétude.
Où Sinbad pouvait-il bien être ?
Lentement, elle poursuivit sa descente jusqu’à l’avant-dernier palier. Inquiète, elle examina le bas de l’escalier et aperçut enfin le museau sombre de Sinbad quatre marches en dessous d’elle. Tandis qu’elle commençait à le réprimander, elle remarqua la position bizarre de son corps et ce qui semblait être de la ficelle autour de son cou.
Les yeux flamboyants et la fourrure humide, il miaula de manière si déchirante qu’elle accéléra le pas pour le rejoindre.
Son cou était irrité là où la ficelle lui rentrait dans la peau, preuve de la lutte désespérée à laquelle il s’était livré pour se libérer. Avec précaution, elle enjamba son corps étendu face contre terre et s’accroupit afin de le détacher. Il paraissait savoir qu’elle était là pour l’aider car il demeura parfaitement immobile.
Lorsque le dernier nœud céda enfin, Lexie jeta la ficelle vers la plage. Elle s’attendait à ce que le chat s’empresse de remonter l’escalier mais il ne bougea pas et se mit à grogner.
Alarmée par son étrange comportement, elle le souleva délicatement et se rendit compte qu’il était blessé à la patte arrière droite. Elle forma une écharpe de fortune avec son sweat-shirt et le plaça à l’intérieur, à peine consciente que l’escalier s’était mis à tanguer.
Tremblant de tout son être, Sinbad se blottit contre elle tandis qu’elle lui murmurait des paroles apaisantes.
Lexie était si pressée de l’amener chez le vétérinaire qu’elle s’empressa de monter les marches. Au même instant, le bois se mit à craquer violemment. Elle tenta de reculer, mais il était trop tard. Son poids avait servi de catalyseur. Le bas de l’escalier en ruine s’effondra avant de disparaître complètement. Se raccrochant d’une main à la rampe qui tanguait, elle se trouva projetée en avant contre la paroi de la falaise. Avec un cri strident, Sinbad s’agrippa à l’aide de ses griffes au tissage lâche de son sweat-shirt. Le morceau de rampe, qui devenait glissant, se mit à grincer à son tour. A cause du brouillard, Lexie ne parvenait pas à distinguer les rochers se trouvant six mètres en dessous mais elle avait conscience de leur présence et savait qu’ils lui seraient fatals si elle tombait.
Elle était désespérée et terrifiée.
— Alex, appela-t-elle dans un murmure.
*  *  *
— En est-il sûr ? demanda Alex, le regard fixé sur Dave.
Celui-ci acquiesça d’un signe de tête.
— Mike Sinclair avait rendez-vous avec Montgomery pour lui parler. La porte de son bureau étant légèrement entrebâillée quand il est arrivé, il a supposé qu’il pouvait entrer. Le chef se tenait derrière son bureau, l’air furieux, et le shérif de l’autre côté. Avant que l’un d’eux ne remarque sa présence, il a entendu Montgomery accuser Kapp d’essayer de le faire chanter. Je dois néanmoins te prévenir : il a dit qu’il ne dirait rien.
— Cela n’a aucune importance, répliqua Alex. Une telle accusation va simplement me donner un point de départ pour mes recherches. Si Kapp s’adonne au chantage, peut-être a-t-il tenté de faire la même chose avec Hiller.
— Hiller a sans doute refusé de payer et Kapp a alors décidé de se débarrasser de lui.
— Possible.
Alex mourait d’envie de rentrer pour faire part de la nouvelle à Lexie. Il était parti depuis à peine deux heures mais il avait l’impression que cela faisait une éternité.
— Merci pour l’information et pour le sandwich, lança-t-il à son ami.
— Aucun problème, mon vieux, répondit Dave en lui serrant la main. Préviens-moi quand je pourrais raconter aux autres ce que tu m’as confié.
— Encore un peu de patience.
— Comme tu veux. C’est bon que tu sois de retour.
— Maintenant, il faut simplement que je trouve le moyen de ne pas repartir.
*  *  *
Lorsqu’il franchit la porte d’entrée, Alex se retint d’appeler Lexie tant la maison était silencieuse. Elle devait être en train de faire la sieste, songea-t-il.
Il jeta un coup d’œil dans le couloir et, fait étrange, remarqua que la porte de sa chambre était ouverte. Après avoir ôté sa veste, il traversa le couloir à pas de loup pour ne pas risquer de la réveiller, tout en espérant qu’elle lui demanderait de rester si cela se produisait.
Il jeta un coup d’œil furtif par l’embrasure de la porte, et vit que le lit était soigneusement fait.
— Lexie ? Sinbad ? appela-t-il.
Passant d’une pièce à l’autre, il constata que le manteau de son épouse se trouvait sur le crochet intérieur de la porte d’entrée et que son sac était posé à son emplacement habituel. Un paquet de noix et quelques pépites de chocolat étaient abandonnés sur le plan de travail, dans la cuisine, et une fenêtre était ouverte dans la salle de bains. Perplexe, il sortit par la porte de derrière.
Le brouillard rendait la visibilité presque nulle. Il fit rapidement le tour de la cour, mais sans résultat. C’est alors qu’il se souvint de l’allusion qu’avait faite Lexie aux cartons de son oncle, rangés dans le garage. Là encore il ne trouva aucune trace de son épouse, ni de Sinbad. Pas plus qu’au grenier.
Il sentit une soudaine vague de panique monter en lui. Se pourrait-il qu’elle se soit rendue en ville avec une amie ? Si c’était le cas, elle lui aurait certainement laissé un mot. Par ailleurs, elle ne serait pas partie sans prendre son manteau ni son sac. Et où avait bien pu passer Sinbad ?
Retournant une nouvelle fois à l’arrière de la maison, il se dirigea vers le bord escarpé de la falaise, qui semblait l’attirer comme un aimant. Il était impossible d’affimer que Lexie se trouvait là et il y avait encore trop de brouillard pour distinguer la plage.
— Lexie ? appela-t-il une nouvelle fois.
En entendant un cri au loin, il fut à la fois submergé de soulagement et d’effroi.
Sans réfléchir, il se précipita le long de l’escalier, l’esprit rempli d’images terribles. Il s’empressa de les repousser pour se concentrer sur les marches, s’attendant à voir Lexie apparaître d’un instant à l’autre dans le brouillard, sans doute victime d’une crampe ou d’une entorse de la cheville. Malgré ses appels répétés, il n’entendait rien d’autre que le bruit des vagues qui venaient s’écraser sur les rochers.
Faites que Lexie et le bébé n’aient rien, pria-t-il.
L’avant-dernier palier se trouvait juste devant lui. Dès l’instant où il posa le pied dessus, l’ensemble se mit à tanguer. Il se hâta de faire un bond en arrière. L’escalier semblait prêt à plonger dans la mer. La rampe et les marches se balançaient comme les grosses branches brisées d’arbres endommagés après une tempête. C’est là qu’il la vit. Lexie, plaquée d’une manière précaire contre la falaise, une main cramponnée à une touffe de mauvaises herbes et une jambe enroulée autour d’un morceau de rampe, était prise au piège.
— Alex ! cria-t-elle.
Reprenant ses esprits, il inspecta la scène du regard et évalua ses options. Lexie ne tiendrait pas assez longtemps dans cette position pour attendre l’arrivée des secours. Il devait agir, et rapidement.
— Accroche-toi. Je vais aller chercher une corde. Je reviens tout de suite.
— Fais vite.
La laisser ainsi était la chose la plus dure qu’il ait jamais eue à faire, mais tenter de la secourir sans corde aurait été stupide. Il grimpa les marches deux par deux et regagna rapidement le sommet de l’escalier, à bout de souffle.
Une fois dans le garage, il trouva la corde à son emplacement habituel, l’enroula par-dessus son épaule puis attrapa ses gants en cuir posés sur l’établi et retraversa la cour en courant.
Après avoir attaché une extrémité de la corde à l’un des piliers en ciment qui soutenaient l’escalier, il rassembla le reste et amorça sa descente.
Ses muscles, qu’il avait d’abord affûtés à l’armée, puis au cours de séances d’entraînement à la caserne et enfin à la prison du comté, l’aidèrent à se diriger avec précaution le long de la falaise.
Il appela Lexie et sentit son cœur faire un bond lorsqu’elle lui répondit. Au bout de quelques minutes, il aperçut enfin son sweat-shirt rouge vif et manœuvra lentement pour se positionner en dessous d’elle, à sa droite.
Lorsqu’il enroula ses bras autour de sa taille, le monde parut retrouver tout son sens. Le visage enfoui dans ses cheveux humides, il la sentit trembler de tout son être.
— Il t’en a fallu du temps, marmonna-t-elle en le regardant par-dessus son épaule.
Des larmes incrustées de sel roulèrent sur ses joues maculées de terre. Occupé à passer la corde autour d’elle, Alex se rendit compte que la tâche s’avérait plus compliquée qu’il ne l’avait prévu.
— Attends encore un peu avant de lâcher, mon cœur. Bouge ton autre bras que je puisse enrouler la corde autour de toi.
— Sinbad est blessé. En fait, je ne suis même pas certaine qu’il soit encore en vie.
— Tourne-toi lentement vers moi. C’est bon, je te tiens. Tu peux lâcher.
Lexie suivit ses indications à la lettre. Au même instant, le palier de bois sur lequel elle se tenait finit de se détacher et alla s’écraser sur les rochers, offrant à Alex un aperçu de ce qui aurait pu se passer et risquait encore d’arriver s’il n’était pas suffisamment rapide et fort pour l’empêcher.
La douleur qu’il ressentait dans ses épaules disparut instantanément.
— Je savais que tu viendrais me chercher, souffla-t-elle.
— Je viendrai toujours pour toi.
Leurs lèvres se rencontrèrent en un doux baiser qui mêlait les larmes, le brouillard et l’eau de mer. Alex aurait voulu pouvoir figer ce moment de pur besoin, le préserver et le mettre sous clé.
— Fichons le camp d’ici, lança-t-il d’une voix rauque.
— Bonne idée.
— Cramponne-toi à moi et suis mon exemple. Je vais avoir besoin de mes deux mains pour nous faire remonter.
Forçant sur ses jambes, il commença le processus ardu d’escalader la falaise, aidé du mieux possible par Lexie. Après de longues minutes qui lui parurent une éternité, il aperçut enfin le premier palier. Il l’aida à escalader la structure et pria pour qu’elle soit en meilleure condition que le bas de l’escalier. Puis il se hissa par la rampe et s’affala à côté d’elle.
Lui lançant un regard qu’il n’oublierait jamais, Lexie murmura :
— Tu m’as sauvée.
Incapable de penser à une réponse appropriée, il l’embrassa.
Lorsqu’elle rabattit son sweat-shirt avec précaution, la manière dont Sinbad reposait immobile dans le nid de tissu rouge ne laissait rien présager de bon. Il avait les yeux fermés, le cou irrité, et la gueule légèrement ouverte. Son corps se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration superficielle et rapide.
— Il est blessé à la patte arrière.
— On dirait qu’il est en état de choc, fit remarquer Alex, démêlant la corde des pieds de Lexie.
Il regarda fixement son visage maculé de larmes et ajouta :
— Chaque chose en son temps. Est-ce que ça va ? Et le bébé ?
— Je me sens bien. Cela n’a pas l’air d’avoir affecté l’un ou l’autre de nous. J’irai voir le docteur, mais pas tant qu’on ne se sera pas occupés du chat, ajouta-t-elle d’un ton ferme tandis qu’il l’aidait à se relever. Je vais bien, pas lui.
Alex savait qu’il était inutile de discuter. D’ailleurs, Lexie avait l’air d’avoir parfaitement surmonté l’épreuve. Il garderait néanmoins un œil sur elle au cas où sa vigueur actuelle ne serait que le résultat d’une poussée d’adrénaline. Il l’aida à grimper dans sa camionnette, puis retourna à l’intérieur de la maison pour prendre son téléphone portable ainsi qu’une couverture pour Sinbad, avant de se mettre en route.
*  *  *
Assis à côté de Lexie sur le canapé vert de la salle d’attente du vétérinaire, Alex observa sa femme attentivement, pour la première fois depuis l’épreuve qu’ils venaient d’endurer.
Ses mains étaient égratignées et sales, ses ongles cassés, et des morceaux d’herbe et de terre pendillaient de ses cheveux. Elle ne quittait pas la porte de la salle d’examen des yeux.
— Il va s’en remettre, dit Alex en ôtant un morceau de mousse humide de son épaule. Il est jeune et en bonne santé.
— Comment s’est-il retrouvé attaché avec cette ficelle ?
— Quelle ficelle ?
— Celle qui était nouée autour de son cou.
Trop abasourdi par cette information pour parler, Alex se contenta de la dévisager en silence. Sa théorie, selon laquelle l’accident était dû à l’état de pourriture du bois de l’escalier, s’effondrait. Le regard toujours fixé sur la porte, Lexie sembla enfin prendre pleinement conscience de l’épreuve qu’elle venait de vivre et fondit en sanglots. Quand ses larmes se calmèrent, elle lui relata la suite d’événements qui avaient précédé la catastrophe, et il sentit une vague de panique encore plus forte l’envahir.
Il avait un million de questions à lui poser mais, au même moment, la porte s’ouvrit et le vétérinaire entra dans la salle d’attente. Alex prit la main froide de Lexie dans la sienne.
— Comment est-ce arrivé ? demanda le Dr Kippling.
« Victor Kippling, Vétérinaire » était gravé sur le petit badge qu’il portait sur sa blouse. Presque aussi grand qu’Alex, il était mince et bel homme avec ses cheveux et ses yeux marron foncé.
— Je ne sais pas, répondit Lexie. Je n’arrive pas à comprendre comment il a pu se casser la patte et se retrouver ensuite attaché à l’escalier. Peut-être qu’il est tombé, mais cela n’explique pas la ficelle…
Le vétérinaire secoua la tête.
— Il ne s’est pas fracturé la patte, dit-il. Du moins, je ne crois pas.
— Elle n’est pas cassée ?
— Si, mais pas d’une manière qui suggère que c’est de sa faute. Le fémur droit a été fracturé à un point précis, et il y a de nombreuses contusions. Je ne vois qu’une seule explication au fait qu’il n’y ait pas d’autres blessures : d’après moi, on lui a donné des coups de pied.
Submergée par une vague d’effroi, Lexie en eut le souffle coupé.
— Ne t’en fais pas, ma chérie. Nous découvrirons ce qui s’est passé, lui assura Alex en se tournant aussitôt vers elle.
Le fait que l’animal ait été attaché à l’escalier pour l’empêcher de s’enfuir suggérait qu’une personne avait mis l’incident en scène.
— Sinbad a dû se débattre comme un fou pour se libérer, poursuivit le vétérinaire. C’est étonnant qu’il ne soit pas mort étranglé.
Les yeux de Lexie s’agrandirent de panique. Tremblante, elle appuya sa tête contre l’épaule d’Alex.
— Tout va bien, murmura-t-il contre ses cheveux.
— Est-ce que Sinbad va s’en sortir ?
— Pour commencer, je lui ai donné des antibiotiques et des sédatifs. Les irritations sur son cou ont été traitées. Et on lui a fait des radios. Après votre départ, nous opérerons pour ressouder l’os et le fixer avec une broche. Je suis plutôt optimiste à ce stade. Pourquoi ne pas appeler dans la matinée ?
Lexie se remit à pleurer de plus belle. Afin de l’apaiser, le vétérinaire l’autorisa à se rendre auprès de l’animal. Son corps se soulevait et s’abaissait lentement. Si l’on ne tenait pas compte de la blessure autour de son cou, on aurait pu croire qu’il était en train de dormir paisiblement.
Le cœur d’Alex se déchira tandis qu’il songeait à la brutalité de l’acte perpétré sur le chat. La raison d’un tel geste le rendait fou d’inquiétude. Qu’avait-on à gagner en dehors de faire descendre cet escalier à l’un d’entre eux ? Et comment quelqu’un aurait-il pu prévoir que le bois ne résisterait pas ? A moins qu’il ne s’agisse d’un coup monté ? La malveillance d’un tel acte était à glacer le sang.
— Je prendrai bien soin de lui, promit le vétérinaire.
Adressant un signe de tête en direction de Lexie, il ajouta à l’intention d’Alex :
— Vous, prenez bien soin d’elle.
— Faites tout ce que vous pouvez pour sauver Sinbad. Il est ce qu’il y a de plus important au monde pour ma femme.
Lexie échangea une poignée de main avec le Dr Kippling puis ce dernier quitta la pièce. Quelques minutes plus tard, Alex parvint à persuader son épouse de quitter le chevet de Sinbad. Lorsqu’ils regagnèrent la maison, après que Lexie et le bébé eurent été examinés par un médecin, il faisait déjà nuit.
Lorsque Alex déverrouilla la porte d’entrée, une petite carte tomba sur le sol du porche. Il la ramassa et entra à l’intérieur de la maison. Lexie était en train d’enlever ses chaussures, cramponnée au montant de porte pour ne pas perdre l’équilibre.
— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle en le regardant d’un air curieux.
Un nœud se forma dans la poitrine d’Alex.
— C’est une carte de visite du shérif Kapp.
En voyant l’expression du visage de Lexie, il sentit le nœud se resserrer et retourna la carte.
— Il y a un mot écrit à la main, au dos. Kapp dit qu’il est désolé de t’avoir manquée deux fois aujourd’hui. Il te demande de lui téléphoner demain.
Lexie jura tout bas.
— Tu veux bien me raconter ce qui se passe ?
— Pas particulièrement…
— Nom d’un chien, Lexie…
— Du calme. Je vais tout t’expliquer, laisse-moi d’abord aller me laver les mains.
La silhouette fragile de son épouse et l’inquiétude qu’il éprouvait pour son bien-être firent se dissiper une partie de sa colère.
— Je vais faire réchauffer de la soupe pendant que tu prends une douche, annonça-t-il, même s’il avait l’estomac aussi noué qu’une route de montagne.
Lexie hocha la tête et disparut au fond du couloir.
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Malgré son absence d’appétit, Lexie se força à manger. Bien que fatiguée par la rude épreuve qu’elle avait endurée sur la falaise, elle avait conscience de devoir une explication à Alex. Relevant les yeux de sa bisque de palourdes, elle le surprit en train de la dévisager et décida d’en finir une bonne fois pour toutes.
— Je m’apprêtais à recevoir la visite du shérif, commença-t-elle sans enthousiasme en émiettant un biscuit salé dans sa soupe. Si je ne t’en ai pas parlé, c’est parce que je savais que tu serais furieux. Alors j’ai un peu menti. Satisfait ?
— Je croyais que nous étions tombés d’accord sur le fait que tu ne verrais pas Kapp seule, répondit Alex en s’efforçant visiblement de garder son calme.
— Faux, c’était ton idée. Je n’étais pas d’accord.
— Dois-je te rappeler que tu as failli mourir, aujourd’hui ? Si je n’étais pas rentré à temps…
— Je n’ai pas oublié, répliqua-t-elle d’un ton brusque.
Elle marqua une pause puis ajouta d’une voix radoucie :
— Mais cela n’avait rien à voir avec Kapp.
— Après ce que Dave m’a appris à son sujet…
— De quoi parles-tu ?
— Un des types à la caserne a surpris Montgomery en train de l’accuser de chantage.
Lexie haussa les épaules.
— C’était sans doute une façon de parler, pas une remarque à prendre au premier degré.
— Apparemment, Kapp a pris l’accusation très au sérieux. Je ne crois pas qu’ils étaient en train de plaisanter. Le fait est qu’il faisait peut-être également chanter ton oncle. Je me demande si c’est pour cette raison que Devon l’a soutenu durant sa campagne pour se faire élire au poste de shérif. Ce qui est étrange, c’est que je jurerais l’avoir entendu se plaindre au sujet de Kapp avant et après l’élection. Parle-moi de la visite qui devait avoir lieu aujourd’hui. De quelle manière l’a-t-il organisée et pourquoi dit-il t’avoir manquée à deux reprises ?
Faisant de son mieux pour ignorer le ton irascible de sa voix, Lexie lui relata sa rencontre avec le shérif devant le restaurant. Elle lui fit également part de la frustration qu’elle éprouvait face à son refus de demander de l’aide, et de sa certitude quant au fait que Kapp n’était pas un escroc et qu’il serait certainement intéressé par le fait de connaître la vérité.
Pour terminer, elle mentionna l’appel qu’elle avait reçu du commissariat pour l’informer du changement de rendez-vous.
— Kapp s’arrange donc pour t’éloigner de la maison en te convoquant à son bureau et pendant ce temps, il kidnappe Sinbad. L’escalier aurait pu avoir été saboté il y a des jours.
— Ce n’est donc pas toi qui as laissé la fenêtre de la salle de bains ouverte ?
— Non. Dès demain, je l’inspecterai pour déterminer si elle a été forcée… Bref, après avoir attrapé Sinbad et lui avoir brisé la patte, le shérif prétend se trouver à l’autre bout de la ville alors qu’il est probablement en train de retourner à sa voiture à pied — après tout, qui peut affirmer où il était réellement ? Tu rentres à la maison, pars à la recherche du chat, exactement comme il l’avait prévu, et tu meurs.
— Pourquoi voudrait-il me tuer ? Cela n’a aucun sens. Par ailleurs, s’il avait marché jusqu’à sa voiture, n’importe qui aurait pu le voir. Un peu risqué, tu ne crois pas ? Quelle explication aurait-il fourni s’il s’était fait surprendre ?
Alex se laissa lourdement tomber dans un fauteuil et se passa une main dans les cheveux en secouant la tête.
— Supposons que le shérif est bel et bien notre coupable, poursuivit Lexie. Rien ne dit que ce n’était pas toi qui étais visé, et non moi.
— Je ne vois qu’une seule raison pour laquelle il voudrait voir l’un de nous mort : chercher à couvrir le fait qu’il a assassiné ton oncle. Quand il l’a tué…
— S’il l’a tué…
— Eh bien, il s’est donné du mal pour te faire porter le chapeau. Rappelle-toi l’écharpe.
Lexie se frotta les yeux, l’air dubitatif.
— Sans doute.
— Demain matin, je descendrai voir s’il y a des traces de sabotage sur l’escalier. Si c’est le cas, alors j’imagine que tu as raison et que nous ferions mieux d’en parler à la police.
— Non, répliqua Lexie.
Alex eut l’air surpris.
— Quoi ?
— Lors de notre discussion, Kapp a tenté de m’effrayer en me faisant croire que tu courais après l’argent de mon oncle et que tu pourrais tenter de me faire du mal. S’il est innocent, ses premiers soupçons se porteront sur toi. Et dans le cas contraire, il s’assurera pour que tu aies l’air coupable. Une accusation pour tentative de meurtre serait le moyen idéal pour lui de se débarrasser de toi une nouvelle fois.
— Mais il faut prendre ta sécurité en considération, fit-il remarquer d’un ton ferme.
— Laisse-moi avoir le dernier mot pour une fois.
Elle se frotta de nouveau les yeux.
Le stress de la journée commençait à la rattraper.
— Promets-moi que tu ne descendras pas cette falaise tant que je ne serai pas réveillée pour t’aider, dit-elle en se levant.
Alex s’approcha d’elle, un sourire aux lèvres, et écarta une mèche de cheveux de son visage.
— Tu as l’air épuisée.
— C’est le cas.
— A l’avenir, on ne devra plus rien se cacher. Si l’on veut découvrir ce qui s’est réellement produit et trouver un moyen de le prouver, nous devons pouvoir compter l’un sur l’autre. Quand je pense à ce qui aurait pu se passer si je n’étais pas revenu à temps…
Lexie plaqua un doigt sur ses lèvres pour l’interrompre.
— N’y pense plus. Je suis saine et sauve. Grâce à toi.
Alex déposa un baiser sur son index puis la dévisagea avec une intensité telle qu’elle se sentit fondre à l’intérieur. Depuis toujours, il savait comment y faire avec elle et elle était à peu près certaine qu’il en avait parfaitement conscience. Néanmoins, il décida de ne pas abuser de cet avantage, ce qui la laissa mi-soulagée, mi-triste.
— Tu es contrariée que je t’ai sauvée, pas vrai ?
— Ne sois pas bête. Si tu n’étais pas arrivé, je serais probablement tombée et je me serais brisé le cou. Je n’ose pas imaginer ce qui serait arrivé au bébé.
Il hocha la tête en silence, une expression indéchiffrable dans le regard.
— Lorsque je t’ai remerciée, j’étais sincère, ajouta-t-elle d’une voix douce.
— Je le sais. Mais une partie de toi est contrariée à l’idée d’avoir besoin de moi.
Ce qu’elle craignait avant tout c’était qu’il ne soit plus là le jour où elle aurait besoin de lui. Il avait donc sans doute raison. Une partie d’elle résistait à devenir trop dépendante de lui.
— Ce n’est rien, reprit-il. Je crois que je comprends. Mais souviens-toi d’une chose : je ne m’en vais nulle part.
— Les choses ne sont pas aussi simples et tu le sais, le contra-t-elle.
Alex esquissa un large sourire.
— J’en ai conscience. Bonne nuit, tâche de ne pas trop t’inquiéter.
Longtemps après s’être glissée dans son lit, Lexie l’entendit se déplacer dans la maison, vérifier les verrous des fenêtres et des portes. Le voir aussi préoccupé l’effrayait et la réconfortait en même temps. Elle se surprit à espérer qu’il viendrait frapper à sa porte et exigerait qu’elle le laisse entrer, réduisant à néant ses bonnes résolutions de sagesse et de prudence. Elle remettrait alors son destin entre ses mains, là où était sa place.
Les yeux emplis de larmes, elle finit par s’endormir.
*  *  *
Alex fit remonter la corde qui pendait encore par-dessus le bord de la falaise et en inspecta chaque centimètre. Elle semblait être exactement comme il l’avait laissée, mais il voulait s’assurer que le responsable du premier « accident » n’était pas revenu au cours de la nuit pour causer davantage de dégâts.
Une fois rassuré, il commença à descendre la paroi escarpée. Ses muscles étaient douloureux suite à l’effort de la veille. Au moment où il atteignit le premier palier, il eut la certitude que la mésaventure de Lexie n’était pas due au hasard.
Il avait déjà découvert des traces d’éraflures sur le bord extérieur de la fenêtre de la salle de bains et, à présent, tout indiquait que l’escalier avait été saboté. Une fureur intense explosa en lui. On avait bel et bien tenté de la tuer. Le véritable assassin devait craindre qu’elle ne soit au courant d’un détail concernant le meurtre de son oncle et que celui-ci rejaillisse au cours d’une nouvelle enquête. Lexie était donc en danger à cause du procès qui allait avoir lieu. Si quoi que ce soit lui arrivait à cause de lui…
Non, il ne le permettrait pas, décréta-t-il en son for intérieur.
Il regagna rapidement le sommet de la falaise et trouva Lexie comme il l’avait laissée, enveloppée dans un manteau, au milieu de la bruine hivernale, les bras serrés autour d’elle. Elle avait l’air vulnérable. Son désir de la tenir contre lui et de la protéger était tel qu’il dut user de toute sa volonté pour le surmonter.
— La base a été sciée, annonça-t-il pendant qu’il retirait ses gants tant bien que mal et les enfonçait dans sa poche arrière.
Lexie fronça les sourcils. Son teint était blafard. Il aurait voulu lui dire de passer la journée à se reposer, mais il savait qu’elle n’en ferait rien. Etant donné les événements des dernières vingt-quatre heures, il était même probable qu’elle en serait incapable. Elle était à cran et elle avait tous les droits de l’être. Il pria pour que l’appel qu’elle allait passer au bureau du vétérinaire lui apporte de bonnes nouvelles.
— Si j’avais été… blessée… la police n’aurait-elle pas recherché des signes de sabotage ? demanda-t-elle. N’aurait-elle pas enquêté ?
— Le bureau du shérif s’en serait certainement chargé et Kapp aurait été en mesure de contrôler l’issue des recherches, fit remarquer Alex, conscient qu’il ne détenait aucune preuve formelle de la culpabilité de celui-ci.
— J’imagine, murmura-t-elle.
— Ou peut-être qu’ils auraient trouvé exactement ce qu’ils espéraient.
La panique était palpable dans le ton d’Alex.
Sans ajouter un mot, il se précipita vers le garage et Lexie lui emboîta le pas.
Elle arriva à sa hauteur tandis qu’il examinait les deux scies suspendues au mur, derrière l’établi. La plus large avait des copeaux de bois frais pris entre ses dents.
— Qu’est-ce que…, commença Lexie avant de comprendre ce qu’il cherchait. Le coupable s’est servi de tes outils.
— Si la police était venue enquêter ici, elle aurait trouvé des traces de peinture identique à celle des moulures de la fenêtre de la salle de bains sur mon burin et de la sciure de bois provenant de l’escalier sur ma scie. Comme si j’avais tout manigancé avant de tenter de faire passer ça pour un accident. J’aurais eu l’air coupable.
Lexie lui attrapa la main tandis qu’il s’apprêtait à se saisir du burin.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de le toucher. Et s’il y avait des empreintes ?
— Si c’est le cas, tu peux parier que ce sont les miennes. A moins qu’elles aient toutes été effacées. Mais d’après moi, le responsable portait des gants.
Il se rappela alors la paire qu’il avait attrapée sur l’établi, le jour précédent, la même qui était à présent enfoncée dans la poche arrière de son jean. Perplexe, il s’en empara et l’étudia attentivement. Quelques minutes plus tôt, il avait pratiquement dû les arracher de ses mains.
— Est-ce qu’ils sont à toi ? demanda-t-il en se tournant vers Lexie.
Celle-ci eut l’air confuse.
— Non, ce sont les tiens.
Il enfila l’un d’eux et plia les doigts. Soit ses mains avaient grandi depuis le moment où il avait commencé à construire la barrière, soit les gants avaient rétréci.
— Je ne crois pas.
Il l’ôta et en examina l’intérieur à la recherche d’une étiquette.
Il n’y en avait aucune. Idem pour l’autre gant.
L’espace d’un instant, il se demanda s’il n’était pas en train de se tromper. Les gants avaient peut-être toujours été un peu justes. Ou bien alors le fait de les avoir portés par temps humide avait affecté le cuir. Mais une partie de lui ne pouvait s’empêcher de croire que le maniaque qui avait saboté l’escalier et cassé la patte de Sinbad les avait apportés et oubliés là.
Au cours des minutes suivantes, il partit à la recherche de sa propre paire de gants, fouillant chaque centimètre du garage, le terrain près de la barrière, l’intérieur de sa camionnette ainsi que toutes les pièces de la maison. De retour au garage, il regarda fixement les gants posés sur son établi. Soit il s’agissait des siens, soit l’assassin présumé avait emporté la mauvaise paire.
— Et pour la ficelle ? l’interrogea Lexie. J’ai jeté le morceau en bas de la falaise. A l’heure qu’il est, il a probablement été emporté. Est-ce que tu en as, ici ?
Alex secoua la tête, puis s’arrêta pour réfléchir. Ouvrant le tiroir situé sous la table de sciage, il trouva un rouleau de ficelle verte entamé.
— Ce n’est pas la même, annonça Lexie. Celle qui était nouée autour du cou de Sinbad était de couleur naturelle.
Elle frissonna puis ajouta :
— Alex, j’ai peur.
— Je ne laisserai rien t’arriver, ma chérie, tenta-t-il de la rassurer en passant un bras autour de ses frêles épaules.
— Ce n’est pas pour moi que j’ai peur.
Il déposa un baiser sur ses cheveux couleur miel, humides et frais contre ses lèvres.
— Rentrons appeler le vétérinaire pour prendre des nouvelles de Sinbad, suggéra-t-il. Tu es gelée. Je vais nous préparer du café.
— J’aimerais mieux un chocolat chaud, répondit-elle en levant vers lui ses yeux verts immenses.
Durant une seconde, il se remémora à quel point il avait eu peur de la perdre tandis qu’ils étaient tous les deux suspendus au bout de cette corde en Nylon.
Il se demanda où il pourrait bien l’envoyer pour qu’elle soit en sécurité le temps qu’il règle la situation. Peut-être qu’elle pourrait s’installer temporairement chez Emily.
D’un autre côté, comment pourrait-il la protéger s’il n’était pas à ses côtés jour et nuit ?
— Va pour un chocolat chaud.
*  *  *
Avant qu’elle puisse téléphoner au vétérinaire, Lexie reçut un appel de Ron. Doté d’une grande sensibilité, il perçut immédiatement le stress qu’elle pouvait elle-même entendre dans sa voix.
— Est-ce que je t’appelle à un mauvais moment ? s’enquit-il.
— Non, non.
Elle fut surprise de voir à quel point elle avait envie de se confier à lui. Néanmoins, son désir fut rapidement étouffé lorsque Alex posa les yeux sur elle. Ils allaient devoir se mettre d’accord sur les informations qu’ils pouvaient partager et celles qu’il fallait tenir secrète, avant de parler à qui que ce soit.
Ron se fit plus pressant.
— Est-ce que tu es malade, ou bien blessée ? S’agit-il d’Alex, est-ce que quelque chose ne va pas ?
— Tout va bien, lui assura Lexie. Comme tu le sais, c’est une période assez difficile, mais nous nous débrouillons.
Songeant soudain à la remarque d’Alex au sujet du fait qu’Emily essayait de la caser avec son frère, elle ajouta volontairement :
— Nous formons une véritable équipe, Alex, Sinbad et moi. Et de ton côté, quoi de neuf ?
Ayant visiblement compris qu’il était inutile d’insister, Ron passa à la véritable raison de son appel.
— Je sais que cela va te paraître futile étant donné le contexte dans lequel tu te trouves, mais je m’interrogeais au sujet de tes projets après ton accouchement. D’après Jane, tu ne reviendras pas travailler pendant au moins quelques mois. J’étudie le dossier d’un nouveau commerçant intéressé par l’un des espaces vides à l’extrémité sud du centre commercial, et je me demandais si je devais le mentionner lors de notre réunion mensuelle. Seras-tu là en janvier ?
— Jane peut s’en charger. Je ne serai pas revenue d’ici là. Malgré tout, je resterai en contact par e-mail et téléphone. Et si l’on a vraiment besoin de moi, je m’arrangerai pour venir.
— Bien. En attendant, repose-toi.
Sur ce bon conseil, il raccrocha. Presque aussitôt, la sonnerie du téléphone retentit de nouveau. C’était le Dr Kippling. Lexie et lui s’entretinrent pendant quelques minutes puis elle alla rejoindre Alex et la délicieuse mixture au chocolat qu’il lui avait concotée.
— Que voulait Ron et, surtout, qu’a dit le vétérinaire ?
Lexie répondit à sa première question, puis ajouta :
— Le Dr Kippling m’a informée que Sinbad semblait aller mieux ce matin. Si son état continue de s’améliorer, nous devrions pouvoir le ramener à la maison dans quelques jours.
— Il est costaud, fit remarquer Alex, appuyé contre le comptoir, les mains serrées autour d’une tasse de café.
Lexie vit un sourire se former sur ses lèvres pour la première fois depuis des jours.
— On dirait bien que quelqu’un est prêt à tout pour se débarrasser de toi, de crainte que tu ne sois au courant d’un détail qui risque de le compromettre.
Un frisson — que le chocolat fumant ne parvint à faire disparaître — traversa la jeune femme. Il avait raison, et elle le savait.
— J’ai réfléchi, poursuivit-il. En descendant par l’escalier de la falaise, l’assassin risquait d’être vu. Par contre, il lui était facile de longer la plage à marée basse et d’escalader les rochers pour faire le sale boulot.
— Comment aurait-il eu tes outils ?
— Le garage n’est pas fermé à clé. Je ne suis revenu que depuis deux jours et, honnêtement, je n’ai pas vraiment prêté attention à la scie ou au burin.
— De quoi t’es-tu servi lorsque tu as installé la chaîne sur la porte d’entrée, l’autre soir ?
— Des outils de la petite boîte que tu gardes dans le placard du hall. Le fait est que mes outils auraient pu avoir disparu depuis des semaines sans qu’aucun de nous n’en sache rien. Quoi qu’il en soit, le responsable a tout de même dû venir jusqu’à la maison pour enlever Sinbad. Qui savait que nous serions absents ?
— Eh bien, le shérif…
— Exactement.
Lexie secoua la tête.
— Il n’est pas le seul. Tu avais prévenu Dave que tu passerais chez lui.
— Pourquoi est-ce que Dave…
— Je dis simplement que d’autres personnes étaient au courant de nos projets. D’ailleurs, puis-je te rappeler que c’est le shérif qui m’a suggéré d’installer une chaîne sur ma porte ? Aurait-il fait cela s’il avait en tête de voler tes outils ?
— Il aurait eu là une occasion parfaite de voir ce que contenait le garage. Cela faisait peut-être partie de son plan.
— Tu es désespérant.
— Et qu’en est-il de Ron et Emily ?
— Je leur avais parlé de la venue de Kapp, mais ils ne savaient pas pour le changement du lieu de rendez-vous. Et ils ne connaissaient pas ton emploi du temps.
— Je déteste laisser le bénéfice du doute à Kapp, mais est-on certain que c’est bien lui qui a passé ce fameux appel ?
— J’imagine que non.
— Harry Idle, tapi derrière sa fenêtre, aurait très bien pu me voir partir seul, te téléphoner en déguisant sa voix afin de te faire sortir et venir ici.
— Attend une seconde. J’ai du mal à l’imaginer en train de saboter l’escalier, de forcer la fenêtre et d’enlever notre chat. Par ailleurs, il a des mains immenses.
— Tu penses aux gants.
— Exactement. Et comment aurait-il su que j’attendais le shérif ?
— Il aurait pu l’apprendre d’un ami qui travaille au commissariat.
Lexie secoua la tête.
— Je ne sais pas.
— Et ton écharpe ? As-tu réussi à te souvenir de la dernière fois où tu l’avais vue ?
— Je crains que non. On dirait que je fais un blocage.
— Nous devons absolument découvrir qui t’a téléphoné pour savoir s’il s’agit de Kapp et passer les cartons de ton oncle en revue au cas où ils contiendraient des informations le concernant. Je les apporterai à l’intérieur de la maison. Nous y serons plus à l’aise pour les étudier.
— De mon côté, j’appellerai l’assistante du shérif pour m’assurer que c’est bien elle qui m’a téléphoné, annonça Lexie.
*  *  *
— Je ne vous ai passé aucun coup de fil, déclara Belle Carter d’un ton catégorique lorsque Lexie parvint à la joindre. Le shérif m’a déjà questionnée à ce sujet, madame Chase. Je n’ai changé les plans de personne et je ne sais pas qui l’a fait.
Lexie transmit l’information à Alex, ajoutant que Kapp ne devait à l’évidence pas être l’auteur de l’appel téléphonique puisqu’il avait également interrogé son assistante.
— Ou bien il couvre ses arrières, répliqua-il en empilant le dernier des cinq cartons près de la table de la cuisine.
Ils s’installèrent chacun sur une chaise puis ouvrirent le premier.
— Grands dieux ! s’exclama Lexie en s’emparant d’une douzaine de vieux bulletins scolaires. Je n’arrive pas à croire qu’il ait conservé ces trucs.
— Il y a aussi les programmes de tes récitals, fit remarquer Alex en soulevant une seconde pile de papiers. Je ne savais pas que tu avais fait de la danse classique. Tu as l’air sacrément mignonne dans ton tutu.
— Fais-moi voir.
Vêtue d’un tutu rose, elle se tenait bras dessus, bras dessous avec une autre fillette habillée en lilas.
— Et tu ne m’avais jamais dit que tu jouais du piano, ajouta-t-il tandis qu’il sortait une partition.
— Ce n’est pas le cas. Oncle Devon avait insisté pour que j’essaie. Quand il est venu à mon seul et unique récital, je pense qu’il s’est rendu compte à quel point j’étais nulle car, le jour suivant, le piano avait disparu de la maison et il n’a plus jamais fait allusion aux leçons. A l’époque, je crois que ma nourrice en a pleuré de soulagement.
Les documents étaient tous jaunis par les années.
— Pour un oncle qui se désintéressait de toi, je trouve qu’il a quand même gardé beaucoup d’affaires te concernant.
— Les nourrices les ont probablement collectées à sa place, fit remarquer Lexie en s’emparant de plusieurs dessins qu’elle ne se souvenait pas avoir faits.
Au bas de chacun se trouvaient pourtant ses initiales. La plupart représentaient une maison en train de brûler dans un feu rouge et orange. C’était sans doute de cette manière qu’elle avait exorcisé le décès de ses parents.
Son cœur se serra de chagrin. Dans un premier temps, elle se rappelait avoir souhaité être avec eux lorsque la tragédie s’était produite. Non pas parce qu’elle avait des envies suicidaires, mais parce qu’elle était convaincue qu’elle aurait pu les sauver. Ce n’est que bien plus tard qu’elle s’était rendu compte de l’invraisemblance du scénario ; il était en effet fort probable que sa vie aurait pris fin avec la leur.
Quelle ironie qu’elle soit tombée amoureuse d’un pompier ! songea-t-elle en regardant Alex.
Repoussant d’un soupir un flot de larmes, elle mit les dessins de côté.
— Passons aux autres cartons.
Les deux suivants contenaient encore des souvenirs de son enfance, y compris des photos d’elle en compagnie de ses parents, prises des années avant leur mort, quand elle était encore toute petite. Ne les ayant jamais vues auparavant, elle fut surprise de constater à quel point elle avait fini par ressembler à sa mère et comme son père était beau.
— Je ne vais pas pouvoir supporter ce retour en arrière encore très longtemps, annonça-t-elle.
Alex venait d’ouvrir le dernier carton.
— Il n’en reste plus qu’un. On ferait aussi bien de terminer ce que l’on a commencé.
Celui-ci était légèrement différent des autres. Le fond était rempli de lettres, regroupées en tas séparés et attachées avec de la ficelle. Le nom de son oncle se trouvait sur chaque enveloppe.
— Décidément, il ne jetait rien. Tous les cachets de la poste remontent à plus de vingt ans.
— Je les examinerai plus tard, décréta Lexie en se levant et en s’étirant. Il se peut que mes parents lui aient écrit. S’il a gardé leurs lettres, j’aimerais les lire.
— Tu ne sais pas grand-chose à leur sujet, n’est-ce pas ?
— Très peu. Le feu a tout détruit et oncle Devon n’a jamais été du genre bavard.
Les dessins posés sur la table attirèrent son attention. Elle s’en empara de nouveau et observa vivement les flammes, remarquant pour la première fois les deux petites silhouettes qui en étaient prisonnières.
— Quelle horrible façon de mourir ! murmura-t-elle.
Alex s’approcha d’elle.
— Je ne pense pas qu’il y ait de bonne façon.
Il l’embrassa sur la joue puis ajouta :
— Ce qui nous ramène à l’incident d’hier. Et si tu appelais le shérif pour l’inviter à venir ici ? J’aimerais entendre ce qu’il a à dire pour sa défense.
— Mais vous ne supportez pas de vous trouver dans la même pièce !
— Je sais. Voilà donc ce que je te propose. Je serai dans la maison, mais je n’interviendrai pas durant l’interrogatoire, à moins qu’il ne tente quelque chose.
— Comme me donner un coup de matraque sur la tête ?
Alex éclata de rire.
— Dans ce genre-là, mais avec un peu de chance, rien d’aussi dramatique.
— Tu te trompes à son sujet, mais si tu veux qu’il vienne, je l’appellerai.
— Bien.
Lexie porta la main devant sa bouche et bâilla.
— Une autre longue journée et il n’y en a que la moitié d’écoulée.
— Tu pourrais aller faire une sieste, suggéra Alex en effleurant sa joue, le regard soudain espiègle.
Ils avaient passé tant d’après-midis à faire l’amour, la sieste, la lecture, puis l’amour de nouveau, songea Lexie. Que de souvenirs…
— Je n’arrive pas à dormir la nuit si je me couche au cours de la journée, expliqua-t-elle en faisant mine de ne pas avoir saisi l’allusion.
Pourtant, elle mourait d’envie que la main posée sur son visage se dirige vers d’autres zones plus sensibles.
La nuit dernière, elle avait espéré qu’Alex viendrait frapper à sa porte de chambre et aujourd’hui, elle s’efforçait de garder ses distances. Elle éprouvait une attirance constante à son égard, qu’elle craignait en même temps. Si elle était aussi confuse au sujet de ses sentiments, elle ne pouvait imaginer les signaux contradictoires qu’elle devait lui envoyer.
— J’ai lu quelque part qu’il suffit de s’allonger pour que le corps se repose. Inutile de s’endormir, sauf si l’on veut également reposer son esprit. Par ailleurs, je connais bien d’autres moyens de passer le temps. Autrefois, nous étions plutôt doués pour ça.
— Je n’ai pas oublié, murmura Lexie, mais je ne suis pas prête pour ce genre de…
— D’intimité.
Un soupçon d’ironie dans la voix, Alex plissa les yeux.
La jeune femme hocha la tête misérablement. Elle le laissait la sauver, mais pas l’aimer. A bien y réfléchir, c’était plutôt fou.
L’expression d’Alex se radoucit soudain, comme s’il comprenait à quel point elle était déchirée et qu’il ne voulait pas ajouter à sa douleur.
— Eh bien, dans ce cas, et si je descendais certains des cartons de décorations de Noël que j’ai trouvés au grenier ? proposa-t-il. Il ne reste que quelques semaines avant les fêtes.
— Avec les récents événements, cela m’était complètement sorti de la tête.
— J’ai grandi dans une famille où personne ne se souciait de fêter Noël. Ma mère avait quitté la maison et mon père était généralement en prison ou en train de dormir quelque part pour faire passer sa gueule de bois. Mes frères avaient leurs propres problèmes, et je me retrouvais généralement tout seul à regarder une émission spéciale à la télévision. Je ne veux pas de ça pour notre enfant, même si techniquement il n’est pas encore là pour célébrer Noël avec nous.
Il n’eut pas besoin de le formuler à voix haute pour que Lexie comprenne ce qui se cachait derrière ces paroles : il craignait que ce soit le dernier Noël qu’il passerait chez lui, en compagnie de son bébé, le dernier qu’ils passeraient tous ensemble.
— Pendant que tu t’occupes des décorations, je vais aller acheter un sapin, annonça-t-elle.
— A partir de maintenant, tu ne vas nulle part sans moi, répliqua Alex en agitant ses clés. As-tu des obligations à remplir au cours des prochains jours ?
Lexie secoua la tête.
— Rien d’important…
— Et la fête du bureau ? N’es-tu pas chargée de l’organiser cette année, maintenant que ton oncle est… n’est plus là ?
— Si, mais je me ferai excuser…
— Non, surtout pas. Je t’y accompagnerai.
— Puis-je savoir pourquoi tu tiens tant à ce que j’y assiste ? Il me serait facile de demander à mon assistante, Jane, de s’en charger, ou même à Ron…
— Mais si nous sommes présents, nous pourrons interroger les invités et dénicher quelques informations. Qui sait, un membre de l’équipe de management du centre commercial détestait peut-être suffisamment ton oncle pour le tuer.
— Il me semblait que tu avais déjà trouvé ton coupable en la personne du shérif Kapp.
— Je préfère ne pas m’engager de manière irrévocable.
— Malgré tout, tu ne crois pas que cette fête risque de te mettre mal à l’aise ? Tu sais à quel point les gens aiment les commérages…
— Laisse-les faire. L’unique chose qui m’importe c’est de mettre la main sur le monstre qui a failli te tuer et qui a assassiné Devon Hiller. Point final. Ce ne sont pas quelques racontars qui vont m’arrêter.
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Après le stress de la journée, marcher au milieu de parkings bordés de sapins ressemblait à une promenade dans les bois. Alors qu’ils venaient d’arriver, une pluie relativement douce pour le mois de décembre se mit à tomber.
Côte à côte sous un parapluie, ils étudièrent attentivement une douzaine d’arbres avant de faire leur choix. De retour chez eux, Lexie, qui avait une faim de loup, prépara quelques sandwichs tandis qu’Alex fixait le sapin dans un pied en métal.
Une fois les décorations installées, le salon eut soudain un rayonnement magique. Les yeux levés vers l’étoile au sommet, Lexie constata qu’une lueur chaleureuse avait remplacé en elle le désespoir glacial qu’elle éprouvait depuis des jours.
Il était tard et elle commençait à être fatiguée. Cependant, elle se demandait ce qu’Alex avait voulu dire en déclarant qu’il ne la quitterait pas des yeux. Elle n’eut pas à attendre très longtemps pour obtenir la réponse à sa question. Après avoir verrouillé toutes les portes et éteint les lumières, il se dirigea au fond du couloir.
— Je dors dans notre chambre, annonça-t-il d’un ton ferme, en la faisant presque reculer contre le mur. A toi de décider si tu veux que je couche sur le sol ou dans le fauteuil. Je n’attends rien. Simplement, je serai dans la même pièce que toi.
— D’accord, répondit-elle.
Il s’était apparemment attendu à ce qu’elle proteste avec véhémence.
— N’aie pas l’air aussi étonné. Je ne suis pas complètement idiote et je n’ai pas oublié que l’on a essayé de me tuer. Dormir en compagnie d’un pompier grand et fort me paraît être une bonne idée.
— Alors, c’est tout ce que je suis à tes yeux ?
— Oui, mentit-elle.
— C’est un début, répondit-il en déposant un baiser sur son front.
*  *  *
Alex regarda Lexie emmener sagement sa chemise de nuit dans la salle de bains pour se changer. Elle avait l’air aussi nerveuse qu’une jeune mariée.
Quand elle réapparut dans la chambre, enveloppée de la tête aux pieds de flanelle rose, il s’était installé dans le fauteuil. Ayant gardé ses vêtements et ses chaussures, il posa les pieds sur le tabouret qu’il avait rapporté du bureau et jeta une couverture en travers de ses jambes.
— Tu peux dormir dans le lit, proposa-t-elle timidement.
Il en mourait d’envie. Mais pas de cette façon. Il voulait qu’elle ait envie de lui.
— Je ne prévois pas vraiment de fermer l’œil, répondit-il.
La main tendue, elle s’approcha de lui. Résistant au désir de l’attirer sur ses genoux, Alex se contenta de déposer un baiser au creux de sa paume. Elle sentait la rose et ressemblait à un ange.
Avec des mouvements différents d’avant et pourtant si familiers, elle se dirigea vers le lit et se glissa sous les couvertures puis éteignit la lumière, sous le regard attentif d’Alex. Il l’aimait avec une telle férocité que cela l’effrayait presque. Les flammes de ses dessins étaient encore imprégnées dans son esprit, à côté de l’image qu’il avait d’elle cramponnée à la falaise. Il lui fallut user de tout son self-control pour ne pas lui faire préparer ses affaires sur-le-champ et l’emmener dans un endroit sûr.
D’un autre côté, partir était impossible à moins qu’ils ne veuillent passer le reste de leur vie à fuir, ce qui n’était pas le cas. Il y avait un temps et un endroit pour prendre position et si ce n’était pas ici et maintenant pour le bien de leur enfant, alors quand ? Il resta donc dans son fauteuil et s’efforça de garder les yeux grands ouverts.
*  *  *
Au bout de quelques heures, il se réveilla en sursaut et demeura immobile, allongé dans le noir, l’oreille tendue. Dehors, un chien aboyait.
Lentement et en silence, il se leva et jeta un coup d’œil vers Lexie. Sa respiration profonde et régulière le rassura. Un nouveau bruit, accompagné d’autres aboiements, attira son attention. Perplexe, il sortit dans le couloir. Sans s’arrêter pour attraper une arme, il ouvrit la porte d’entrée juste à temps pour voir les phares d’une voiture briller de l’autre côté de la rue. Momentanément aveuglé, il perçut le ronflement d’un moteur puis un crissement de pneus. Il se mit à courir vers la route mais la voiture s’éloignait déjà en direction de la ville.
Bien décidé à la suivre, il extirpa d’un coup sec les clés de sa poche, grimpa dans sa camionnette et sortit précipitamment de l’allée, manquant de justesse de heurter la boîte aux lettres. Les feux arrière du véhicule étaient encore visibles au sommet de la colline. Il appuya sur l’accélérateur, déterminé à la rattraper.
C’est alors qu’une pensée surgit dans son esprit.
S’agissait-il d’une diversion pour que Lexie se retrouve seule dans la maison ?
Il se gara sur le bas-côté et s’interrogea un instant tandis que la voiture disparaissait au détour d’un virage. Furieux, il frappa le volant du poing puis fit demi-tour. En un temps record, il se retrouva de nouveau dans l’allée, devant la maison.
Saisi d’une vive inquiétude, il se hâta de déverrouiller la porte d’entrée. Le couloir lui parut interminable. Enfin, il arriva dans la chambre et appuya sur l’interrupteur pour allumer la lumière.
Le lit était vide. Son cœur cessa de battre l’espace d’une seconde, jusqu’à ce qu’il aperçoive sa magnifique épouse, debout dans l’encadrement de la porte de la salle de bains, les yeux plissés, en train de le dévisager.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix endormie.
— Rien, ma chérie, retourne te coucher.
Avec un sourire, Lexie hocha la tête et se glissa de nouveau entre les draps tandis qu’il vérifiait que la fenêtre était bien verrouillée. Il éteignit la lumière et ressortit de la maison.
Le mystérieux véhicule était garé devant le domicile de Harry Idle. Cela ne laissait rien présager de bon. S’agissait-il d’un visiteur tardif ? Mais dans ce cas, comment aurait-il été en mesure d’entendre des bruits de pas ? La maison de son voisin était trop éloignée.
La pluie avait enfin cessé. Au-dessus de sa tête, une bande d’étoiles scintillait dans le ciel sans lune. Il remonta l’allée qui menait à la maison et se rendit compte que le bruit produit par ses pas sur le gravier mêlé de fragments de séquoia produisait un son similaire à celui qu’il avait entendu.
Il rentra prendre une lampe torche puis ressortit. La porte du garage était fermée mais pas verrouillée. Il la souleva puis l’abaissa, pratiquement certain d’avoir également entendu ce bruit au milieu des aboiements du chien. Il leva la porte une nouvelle fois et passa la lampe torche sur le contenu du garage. Chaque chose semblait être à la même place qu’en début de soirée.
Le désordre régnait encore sur la surface de l’établi. Néanmoins, le regard d’Alex fut attiré par la paire de gants en cuir posée au milieu de vieilles bombes de peinture et d’une boîte remplie de vis et de clous.
Après avoir calé la lampe torche au sommet d’un étau, il enfila le gant gauche.
Il lui allait à la perfection. Pas trop serré, juste la taille idéale pour un homme ayant de grandes mains. Idem pour l’autre. Plus révélatrice encore, une petite étiquette marron était cousue à l’intérieur, correspondant à la marque qu’il achetait depuis toujours. Comment avait-il fait pour ne pas s’en souvenir plus tôt ?
— Je parie que ce ne sont pas les mêmes que tout à l’heure, lança Lexie depuis la porte ouverte.
Elle avait enfilé une robe de chambre et une paire de mocassins.
— Non, en effet, répondit-il en reposant les gants.
— Quelqu’un s’est introduit dans notre garage.
— J’en ai peur.
Lexie parut sur le point de s’évanouir. En une fraction de seconde, il vint se placer à son côté.
— Retournons nous coucher.
Il la suivit à l’intérieur de la maison et ferma toutes les portes à clé sans cesser de penser aux gants et au mystérieux intrus. Assurément, il devait s’agir de la même personne qui avait saboté l’escalier et si cruellement cassé la patte de Sinbad. Ce monstre semblait prendre de plus en plus de risques. Pour commencer il avait oublié ses gants derrière lui, puis il avait failli se faire prendre en venant les échanger.
Il devrait être prêt à bondir lorsque l’inconnu commettrait sa prochaine erreur, songea Alex.
— Ne me laisse pas, le supplia Lexie en tendant la main vers lui tandis qu’elle grimpait dans le lit.
— Aucun risque.
Il s’allongea à côté d’elle, par-dessus les couvertures. Il n’avait aucune intention de se dévêtir, aussi séduisante soit Lexie. Si un nouvel incident devait se produire ce soir, il voulait être prêt.
Par ailleurs, l’invitation de Lexie n’impliquait rien de romantique. Elle était seulement inquiète et se cramponnait à sa main comme si elle était son unique bouée de sauvetage.
Faisant taire les parties de son corps qui réagissaient spontanément à la chaleur qu’elle dégageait à côté de lui, ainsi qu’à la douceur de sa main et de son souffle, il resta allongé, les yeux grands ouverts, pendant des heures.
*  *  *
— Je suis incapable d’expliquer la confusion de l’autre jour, dit Roger Kapp alors que Lexie l’invitait à entrer dans la maison.
Avant son arrivée, Alex et elle avaient répété ce qu’elle lui dirait. Néanmoins, elle doutait de pouvoir réellement contrôler la conversation. Le shérif était doté d’un fort caractère. Jamais il ne se laisserait diriger par elle.
— J’imagine qu’une personne a dû penser que ce serait drôle, ajouta-t-il.
Il occupait une somme d’espace démesurée. Pas aussi grand ni aussi large d’épaules qu’Alex, il avait pourtant une façon imposante de se tenir.
— Certainement, répondit Lexie, mal à l’aise. Désirez-vous une tasse de café, shérif ?
Il accepta volontiers celle qu’elle lui tendait.
— Asseyez-vous, je vous en prie.
Pendant une demi-seconde il ne bougea pas, comme s’il essayait de décider s’il était préférable ou non de rester debout. Lexie le connaissait suffisamment bien pour savoir qu’il convoitait l’autorité et se dit qu’il était probablement un peu mal à l’aise à l’idée de l’interroger sur un territoire qui n’était pas le sien. Trop de variables et d’inconnues.
Alex l’avait prévenue, Kapp serait attentif à chaque détail de la pièce, et il ne s’était pas trompé à ce sujet. Du regard, il balaya l’ensemble du salon, inspectant la moindre petite chose. Il ne manqua pas non plus de remarquer la nouvelle chaîne installée sur la porte d’entrée, la pile de cartons empilés près du sapin et les chaussures d’Alex soigneusement alignées dans le vestibule.
— Ainsi, Chase vit avec vous, dit-il en se décidant enfin à s’asseoir.
Un soupçon de dédain transparaissait dans sa voix.
— C’est mon mari.
Le shérif secoua la tête.
— Vous êtes une femme courageuse, Elizabeth. On ne peut pas faire confiance à ce genre d’homme. Il se trouve certainement quelque part, dans la maison, j’imagine.
— Dans le bureau, en train de travailler.
— Et où est votre chat siamois ?
La gorge de Lexie se serra. Mentionner l’absence de Sinbad était-il une allusion déguisée ? Alex avait-il raison en affirmant que c’était lui qui avait tendu le piège dans l’escalier ?
— Chez le vétérinaire, répondit-elle.
— J’espère qu’il se porte bien.
— Il s’est cassé la patte mais tout va bien.
Elle prit une profonde inspiration et s’efforça de repousser sa sensation de panique qui n’était qu’une réaction machinale de son imagination. Roger Kapp ne risquait pas de lui faire du mal avec Alex dans la pièce voisine. D’ailleurs, rien n’indiquait qu’il ne se contentait pas de faire la conversation par simple politesse. La clé pour gérer cette situation était le self-control.
En entrant dans la maison, il avait retiré son chapeau. Ses cheveux blond-roux étaient aplatis sur le sommet de son crâne. Les sourcils froncés, il la dévisageait de son regard gris foncé, comme s’il pouvait voir la vérité nichée dans les recoins de son esprit.
— Désolé de l’apprendre. Il faut que nous passions en revue la nuit où Devon a été assassiné. Vous vous sentiriez peut-être plus à l’aise de faire cela loin de votre… maison… je serai ravi de vous conduire au poste.
— Je suis bien, ici. Mais je dois vous prévenir que je n’ai rien de nouveau à ajouter à ma déposition d’origine.
Kapp sortit un bloc-notes.
— Redites-moi simplement ce qui s’est passé.
Lexie se lança donc dans son récit, omettant une fois encore de mentionner sa visite tardive et son écharpe, n’étant pas certaine qu’il ne serait pas plus sage de le faire.
L’idée d’aborder le sujet des cartons de son oncle lui traversa alors l’esprit.
— Allez-y, posez votre tasse sur l’un de ces cartons empilés à côté de vous, proposa-t-elle. Ils appartenaient à oncle Devon.
Le shérif leur jeta un coup d’œil furtif avant de reporter son attention sur elle.
— Je croyais que ses biens étaient encore sous scellés, fit-il remarquer.
— C’est le cas, mais il m’a donné ceux-ci environ un mois avant sa mort. Ils sont remplis de lettres.
Elle se garda d’ajouter que toutes semblaient dater de plus de vingt ans. A la place, elle fixa le shérif du regard comme Alex lui avait dit de le faire. Il paraissait effectivement mal à l’aise.
— C’est drôle qu’il vous les ait remis à vous.
Lexie haussa les épaules.
— J’étais sa seule parente. Tôt ou tard, tout finira par me revenir, y compris le contenu du coffre mural de son bureau et de tous ceux qu’il avait à la banque. Il ne jetait jamais rien. Je viens seulement de commencer à trier ces cartons. Certains des documents qu’ils renferment sont très intéressants.
— Des documents ?
Optant pour une approche directe, elle lança :
— J’ai cru comprendre que vous le faisiez chanter.
Le shérif détourna son regard des cartons pour le poser sur elle, puis se leva d’un mouvement brusque, faisant s’écraser au sol la tasse posée sur son genou. Embarrassé, il s’accroupit aussitôt pour ramasser la porcelaine brisée.
— Je suis désolé…, commença-t-il avant de s’interrompre.
Il se releva brusquement, les pieds dans une mare de café.
— Qu’avez-vous dit ?
— Vous le faisiez chanter, répéta Lexie en indiquant les cartons d’un discret signe de tête. Pour qu’il soutienne votre candidature au poste de shérif.
Elle s’attendait à le voir protester. Après tout, ce n’était pas comme si elle disposait d’une preuve réelle. Une grande partie d’elle était même persuadée que la culpabilité de Kapp n’existait que dans la tête d’Alex. Mais le shérif resta planté devant elle en se frottant le front nerveusement. Sans voix, il paraissait incapable de feindre, de nier ou de fuir.
Alex et ses amis avaient raison, se surprit-elle à penser.
Elle était également stupéfaite que son oncle ait pu être prédisposé à la coercition. Il devait avoir quelque chose à cacher.
De quoi pouvait-il bien s’agir ?
Kapp rompit enfin le silence.
— C’est ridicule !
Trop tard. Avec un éclat de colère, elle se leva.
— Vous en êtes-vous également pris à mon chat ? Avez-vous tenté de me faire du mal ? Etes-vous entré par effraction chez moi, hier soir ?
Se rappelant soudain qu’Alex lui avait demandé d’observer ses mains, elle baissa furtivement les yeux et constata qu’elles étaient de taille ordinaire, plus petites que celles de son mari et plus grandes que les siennes.
Les gants qui avaient été laissés par inadvertance avant d’être repris lui iraient parfaitement.
Le shérif recula vers la porte.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-il. Si plusieurs crimes ont été commis chez vous, demandez-vous quand ça a commencé. Je parie que tout allait bien jusqu’à ce que vous invitiez Alex Chase à revenir sous votre toit. Il court après quelque chose et il ne faut pas être un génie pour deviner de quoi il s’agit. Faites attention où vous mettez les pieds, soyez prudente.
— Qu’aviez-vous de compromettant sur mon oncle ? En a-t-il eu assez de payer, est-ce qu’il a refusé de vous aider dans votre campagne de réélection ? Le connaissant bien, je parie qu’il vous a mis au défi de tout rendre public.
Kapp reprit le dessus.
— Vous êtes contrariée, répliqua-t-il d’un ton condescendant.
— J’ai de quoi.
— Pourquoi ne portez-vous pas plainte contre Chase ? Il serait peut-être temps d’affronter la vérité à son sujet.
Il attrapa son manteau et son chapeau posés sur la chaise près de la porte d’entrée avant de se retourner pour ajouter :
— Je n’ai pas besoin de votre permission pour effectuer une nouvelle fouille du bureau de votre oncle et m’assurer que nous ne sommes pas passés à côté d’un détail, la première fois. D’ailleurs, par courtoisie, je vous informe que nous allons y retourner dès la semaine prochaine. Vous devriez prévenir votre femme de ménage. Je ne repasserai pas ici sauf pour venir arrêter votre mari pour meurtre. Et cette fois-ci, je vous promets qu’il restera en prison.
— Des promesses, encore des promesses ! s’exclama Alex en entrant dans la pièce à grandes enjambées.
Le regard de Lexie se posa tour à tour sur les deux hommes. La différence entre eux était on ne peut plus frappante : l’un était vêtu d’un uniforme couleur sable de la tête aux pieds, robuste et trop zélé, le visage à présent écarlate ; et l’autre était plus sombre, plus torride, plus large d’épaules, plus mince au niveau des hanches et, surtout, plus maître de lui.
— Vous ! vociféra le shérif.
— Ecoutez-moi, Kapp. Lexie n’a pas la moindre preuve compromettante à votre encontre. Ces cartons ne contiennent que des souvenirs d’enfance et de vieilles lettres. Je lui ai demandé d’insinuer qu’elle en savait long sur vous, simplement pour jauger votre réaction, que j’ai d’ailleurs trouvée très intéressante. Si je vous dis cela — il marqua une pause et passa un bras autour des épaules de Lexie — c’est pour que vous compreniez qu’elle ne représente aucune menace pour vous.
— Une menace ? répéta Kapp en haussant les sourcils.
— Vous êtes coupable et vous le savez. Je ne sais pas pourquoi vous faisiez chanter Devon Hiller, mais je parierai jusqu’à mon dernier cent que c’était le cas.
Le shérif regarda fixement Alex, puis secoua la tête.
— Alors, à présent, c’est vous l’innocent et moi le méchant ? Vous oubliez votre confession, Chase.
Lexie retint son souffle. Elle se demandait ce qu’Alex allait pouvoir répondre. Il persistait toujours à refuser de l’impliquer et elle le soupçonnait d’être prêt à passer les trente prochaines années de sa vie en prison si c’était le seul moyen d’y échapper.
— Il est innocent, intervint-elle alors.
Alex se raidit à côté d’elle tandis que le shérif les observait tour à tour d’un regard noir. Semblant considérer ses propos, Kapp répondit :
— Je ne vois qu’une seule raison pour laquelle un homme avouerait un meurtre qu’il n’a pas commis : protéger la personne qu’il croit être coupable.
— Je connais d’autres raisons, fit remarquer Alex.
Lexie demeura silencieuse. Elle se sentait comme prise au piège entre deux pitbulls.
— Par simple curiosité, shérif, avez-vous un alibi pour la nuit où Devon Hiller a été assassiné ?
Kapp sourit d’un air suffisant.
— Vous parvenez peut-être à duper Elizabeth avec vos paroles innocentes, Chase, mais je n’entrerai pas dans votre jeu. Même si je n’en ai pas besoin, évidemment que j’ai un alibi. Et inutile d’insister, je ne vous en dirai pas davantage.
Alex fit un pas vers lui.
— Vous avez dit que vous ne reviendriez pas ici sans un mandat pour mon arrestation ? Je pense que c’est une bonne idée.
— Tout dépend de vous, rétorqua Kapp, une lueur sinistre au fond des yeux. Si vous poursuivez vos manigances, Elizabeth pourrait décider de sauver les meubles. Qui pourrait lui en vouloir ?
Il enfonça son chapeau sur sa tête puis sortit de la maison.
Le visage enfoui dans ses mains, Lexie sentit Alex enrouler ses bras autour d’elle. Elle s’écarta de lui et essuya ses larmes de ses doigts tremblants.
— Ce ne sont pas des larmes de peur mais de frustration, dit-elle. Non seulement le shérif pense que tu as tué mon oncle, mais à présent il croit également que tu représentes une menace pour moi.
Alex souleva son menton de l’index et pressa ses lèvres contre les siennes.
N’ayant pas terminé ce qu’elle avait à dire, Lexie s’écarta une nouvelle fois.
— Je n’aurais pas dû l’accuser d’avoir essayé de s’en prendre à moi. Maintenant, il sait qu’il est arrivé quelque chose et il te croit responsable.
Elle le regarda d’un air inquiet.
— Laisse-le penser ce qu’il veut, répliqua Alex.
— Mais je ne supporte pas son attitude. Il se comporte comme s’il valait mieux que toi. Je veux qu’il sache que tu es innocent. J’aurais dû m’en tenir à ce que nous avions convenu et ne pas aller aussi loin dans mes accusations.
— Ce qui est fait est fait et l’expression affichée sur son visage valait le coup d’œil.
— Nous devons résoudre cette affaire au plus vite. Si Kapp faisait chanter mon oncle, alors c’est que celui-ci avait quelque chose à cacher, de honteux ou d’illégal, et qui aurait pu conduire le shérif au meurtre. Nous devons découvrir de quoi il s’agit et qui d’autre aurait pu vouloir sa mort.
— A moins que tout ne commence et ne se termine avec Kapp, insista Alex avec obstination.
Lexie secoua la tête en le regardant fixement. Il avait des yeux incroyables. Son expression de défi, ses gestes et la posture de son corps : tout en lui la fascinait. Détournant finalement la tête, tentant désespérément de trouver une diversion, elle suggéra :
— Allons rendre visite à Sinbad.
*  *  *
Après avoir installé une corbeille pour Sinbad dans un angle condamné de la cuisine, Alex se rendit dans le salon. En passant devant la cheminée éteinte, il regretta une fois de plus que Lexie ne soit pas à l’aise avec l’idée de l’allumer, car il avait le sentiment que le chat aurait grand besoin de chaleur durant sa longue convalescence. La peur du feu de son épouse était si forte qu’il n’était jamais parvenu à la lui faire surmonter. A l’époque du lycée, alors que l’établissement avait organisé un feu de joie avant le premier match de foot de l’année, il avait tenté de l’amadouer à force de cajoleries, mais elle avait refusé de s’en approcher. Plus tard, cette nuit-là, elle lui avait expliqué ce qui était arrivé à ses parents. Il se rappelait encore la tristesse qu’il avait éprouvée pour elle.
Sa mère les avait abandonnés, ses frères et lui, alors qu’il n’était âgé que de cinq ans. Et son père s’était déchargé de son rôle en se réfugiant dans l’alcool. Mais ses parents à elle étaient morts. Même si, enfant, il avait souffert à cause des coups durs de la vie, il savait que la situation de Lexie était pire que la sienne. Lui pouvait encore espérer que sa mère reviendrait un jour et que son père cesserait de boire et retrouverait la forme. Pas elle.
Lorsqu’ils s’étaient de nouveau retrouvés, il venait d’être nommé pompier et était pratiquement certain que sa profession la dérangerait au point qu’il serait forcé de choisir entre la caserne et elle. A sa grande surprise, cela n’avait pas été le cas. Elle refusait seulement d’entendre parler des tragédies auxquelles il se trouvait confronté.
Il longea le couloir jusqu’à la pièce qu’il continuait de considérer comme leur chambre même s’il gardait encore ses distances, attendant que ce soit elle qui fasse le premier pas et le supplie de lui faire l’amour. Comme il avait été absent pendant la majeure partie de sa grossesse, Lexie était d’une certaine manière une étrangère pour lui, avec un corps différent, et des pensées qui le déroutaient et le maintenaient à disance.
Le vétérinaire les avait autorisés à ramener Sinbad, encore convalescent, et il le trouva, ainsi que Lexie, non pas dans la chambre mais dans le bureau de cette dernière. Elle était assise devant l’ordinateur, le chat allongé à côté d’elle, dans une grande boîte, sa patte de derrière rasée à cause de l’opération. Lorsqu’il entra dans la pièce, l’animal posa son regard azur sur lui.
Chaque fois qu’il voyait les points de suture de Sinbad, Alex se rappelait à quel point il avait été proche de perdre Lexie. Il se demandait de quoi d’autre était capable le responsable du sabotage de l’escalier.
— Comment va-t-il ?
— Il est encore un peu drogué, répondit Lexie en pivotant sur sa chaise pour lui faire face.
— Je lui ai installé une corbeille dans la cuisine, près du radiateur.
— J’ai été occupée, moi aussi.
Elle sortit une feuille de l’imprimante.
— Voici la liste des commerçants remplacés dont nous avions parlé. Je l’ai comparée à la liste des invités à la fête d’oncle Devon. Six noms correspondent. Deux d’entre eux n’ont pu se rendre à la fête car ils sont pensionnaires dans une maison de retraite de la région. Une femme qui, à l’époque, se trouvait au milieu d’un périple en Europe, n’y a pas assisté non plus.
— Et les autres ?
— Eh bien, crois-le ou non, Harry Idle en fait partie. A-t-il mentionné qu’il était présent ?
— Non. Etrange.
— Extrêmement. Les deux autres sont des femmes qui dirigeaient un magasin de fournitures de cuisine au coin de la quatrième et de la grand-rue il y a je ne sais combien d’années. Leur commerce a fait faillite quand oncle Devon a ouvert Harbor Lights. Elles ont ouvert un magasin similaire au centre commercial, il y a tout juste quelques mois. J’imagine que mon oncle les a invitées parce qu’ils étaient en pleines négociations à l’époque. Si nécessaire, je pourrais me renseigner davantage à leur sujet.
— Et qu’en est-il du nouveau mini-centre ? Des personnes mécontentes de son ouverture ont-elles été invitées à la fête de ton oncle ?
— Il a été bâti sur une parcelle de terrain qui était en vente depuis une éternité. Oncle Devon l’a obtenue à un bon prix. L’endroit a ensuite été reclassé dans une zone différente et c’est à ce moment-là qu’il l’a fait construire. Quatre magasins ont ouvert. Trois d’entre eux appartenaient à des commerçants établis impatients de déménager vers un endroit nouveau et meilleur. Le quatrième est un point de vente d’épicerie dans une partie de la ville qui n’en disposait pas. Il ne risquait donc pas d’y avoir de la concurrence. Honnêtement, j’ai du mal à voir comment son ouverture aurait pu être mal accueillie.
— Entendu. Je vais aller cuisiner Harry pour découvrir la raison de son silence concernant sa présence à cette fête. J’aimerais également savoir s’il a entendu la voiture hier soir. Il a peut-être vu un détail susceptible de nous aider à découvrir l’identité du conducteur.
Lexie lui prit la main.
— Alex, nous n’avons pas parlé de ce qu’a dit le shérif. S’il va réexaminer le bureau de mon oncle…
— Ne t’inquiète pas, il ne trouvera pas l’écharpe. Je l’ai dissimulée dans cet endroit secret que tu m’avais montré à l’époque du lycée.
— Néanmoins, s’il prévoit d’inspecter la pièce, j’aimerais le faire également.
— Es-tu retournée là-bas depuis…
— Le meurtre d’oncle Devon ? Non.
Un frisson la parcourut.
Soulevant le chat aussi délicatement que possible, Alex le ramena dans la cuisine et Lexie lui emboîta le pas.
— Il va s’en remettre, dit-il.
— Je sais.
Derrière lui, elle passa les bras autour de sa taille et colla son nez contre son cou. Face à cette démonstration spontanée d’affection, le cœur d’Alex se gonfla.
— C’était gentil de ta part d’avoir préparé un petit nid douillet pour Sinbad.
— Mais je suis un garçon gentil, rétorqua-t-il en attrapant ses mains et se tournant face à elle.
— Merci de prendre aussi bien soin de moi.
— Tout le plaisir est pour moi.
— Je te dois tellement. Ma vie, pour commencer.
Il se pencha vers elle et l’embrassa. Cette fois-ci, elle ne s’écarta pas pour poursuivre leur conversation interrompue. Il réitéra son geste plusieurs fois jusqu’à ce qu’il sente les lèvres de Lexie fondre sous les siennes et son propre corps se mettre à vibrer. Tandis qu’elle enfonçait ses doigts dans son dos, il desserra son étreinte et prit son visage entre ses mains. Ses yeux étaient à demi clos, et son expression sensuelle la rendait si sexy qu’il lui devint soudain difficile de respirer.
— Mon cher, mon très cher amour, murmura-t-il en embrassant ses paupières, le lobe de ses oreilles et son menton.
Sentant un goût de sel sur ses lèvres, il ouvrit soudain les yeux. Ceux de Lexie étaient encore fermés, mais deux larmes s’en étaient échappées, franchissant ses défenses pour laisser des traînées humides en travers de ses joues et le long de son cou.
L’espace d’une seconde, Alex retint sa respiration et les paroles de Lexie résonnèrent dans les recoins silencieux de son esprit. Je te dois tant, avait-elle murmuré. Ma vie, pour commencer. Puis elle s’était abandonnée à lui après des jours de retenue.
— Ce n’est pas le bon moment, mon cœur, se força-t-il à dire.
— Ah non ? s’étonna-t-elle en ouvrant les yeux.
— Non.
— Je sais que ne suis plus la même…
— Ce n’est pas toi, l’arrêta-t-il d’une voix douce.
Il descendit une main le long de son cou, jusqu’à sa poitrine opulente, puis caressa son ventre rond.
Comment pouvait-elle douter de son désir, de l’attirance qu’il éprouvait à son égard ?
— Tu es parfaite, ajouta-t-il.
— C’est tout le reste ?
— C’est tout le reste.
Elle posa sa tête contre son épaule pendant qu’il se demandait s’il était stupide ou simplement fou. D’un autre côté, il ne pouvait ignorer ses pleurs. Quand il l’embrassait, il éprouvait tout sauf de la tristesse, et voulait qu’elle ressente la même chose. Se croyait-elle obligée de se donner à lui parce qu’il lui avait sauvé la vie ? Une partie d’elle craignait-elle qu’il ne soit pas là pour elle si elle n’était pas là pour lui ?
Au moins, ils semblaient se rapprocher, être davantage sur la même longueur d’onde même si ce n’était pas encore l’accord parfait, et la tenir de cette façon était sacrément agréable. Tandis qu’il déposait un baiser sur son front et commençait à avoir des doutes concernant les conclusions auxquelles il était arrivé, le téléphone se mit à sonner. Lexie redressa la tête et plongea son regard dans le sien, ses yeux à présents secs. Elle semblait aussi réticente que lui à l’idée de rompre le lien qui s’était créé. Il y eut une nouvelle sonnerie et Sinbad se mit à miauler.
— Si cela te dérange tant que ça, tu n’as qu’à répondre toi-même, grommela Alex au chat.
Le charme était rompu. Lexie s’éloigna en jetant un dernier regard vers lui par-dessus son épaule.
Frustré, Alex décida d’aller trouver Harry Idle.
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— Es-tu en colère après moi ? demanda Emily, sur la défensive.
— Bien sûr que non, répondit Lexie en faisant passer le téléphone de sa main gauche à sa main droite.
— Comme tu n’as pas appelé, j’ai cru que c’était le cas. D’autant plus que, d’après Ron, j’ai été grossière envers ton mari l’autre jour.
Lexie s’assit sur l’une des chaises de la cuisine.
— J’ai été extrêmement occupée, je suis désolée de ne pas avoir donné de nouvelles. Ne t’en fais pas pour Alex. Il comprend que tu aies été… surprise… quand il a débarqué au restaurant.
— Et comment ! s’exclama son amie. Je pensais qu’il était sous les verrous pour de bon. Ma réaction excessive a sans doute été due à mon misérable mariage. Je sais que je ne devrais pas juger tous les hommes en me basant sur mon ex. Si mon frère me dit que tu l’aimes et qu’il est innocent, je devrais l’écouter.
— C’est gentil de sa part.
Distraite, Lexie continuait de se demander pourquoi Alex l’avait repoussée quelques instants plus tôt.
Elle était prête, même plus que prête, débordante d’une émotion refoulée et de désir, mais il s’était reculé. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il devait avoir une bonne raison.
D’un côté, elle lui en était reconnaissante. Elle avait besoin de préserver un certain équilibre, de penser avec sa tête et non avec son cœur, de ne pas lui donner de faux espoirs, de ne pas lui faire plus de mal qu’elle ne lui en avait déjà fait. Faire l’amour avec lui aurait été une erreur. Elle ne voulait pas lui faire de promesse qu’elle n’était pas certaine de pouvoir tenir.
— Ron m’a demandé de l’accompagner à la fête, samedi soir, poursuivit Emily.
Lexie lutta pour se concentrer sur la conversation.
— Je ne veux pas y aller si cela risque de te contrarier… ou de contrarier ton mari.
— Au contraire, ce serait une merveilleuse opportunité pour Alex et toi d’apprendre à mieux vous connaître. Je t’en prie, viens.
Lexie se leva et se dirigea vers la fenêtre du salon. Alex se tenait de l’autre côté de la rue, en pleine discussion avec Harry Idle. Enfin, c’était surtout lui qui parlait.
— Ecoute, Em, il faut vraiment que j’y aille.
— Mais je n’ai même pas eu le temps de prendre de tes nouvelles. Comment te sens-tu ? Et comment va Sinbad ?
— Nous allons bien tous les deux. Il est rentré à la maison, aujourd’hui.
— Rentré ? Où était-il ?
Elle se rendit soudain compte qu’elle n’avait parlé à personne de ce qui était arrivé à l’animal. D’abord parce qu’elle ne savait pas avec certitude quelle somme d’informations elle pouvait partager, et ensuite parce que les événements n’avaient cessé de s’accumuler. Réticente à entrer dans le sujet mais se sentant coupable d’avoir tenu une bonne amie à l’écart, elle répondit :
— Sinbad s’est blessé sur notre escalier qui mène à la plage. Il s’est cassé la patte.
Au son de l’inspiration d’Emily, elle se hâta d’ajouter :
— Il va vite s’en remettre.
— Le pauvre bébé. Alex a dû être choqué lorsqu’il l’a trouvé.
— En fait, c’est moi qui suis allée le récupérer.
Il y eut un autre souffle suivi d’un cri de panique dans le combiné du téléphone.
— Toi ! Lexie, que diable faisais-tu sur ces marches branlantes ?
— Je sauvais la vie de mon chat, répondit cette dernière, regrettant de ne pas s’être tue. Désolée, Emily, mais le reste de l’histoire va devoir attendre, entendu ?
— Je n’arrive pas à croire que tu ne m’aies rien dit ! Et qu’Alex t’ait laissé descendre cet escalier toute seule ! Comme c’est irresponsable de sa part. En as-tu parlé à Ron ?
Lexie se hérissa à cette remarque et tout ce qu’elle impliquait.
— Pas encore. Je n’en ai pas eu le temps. Em, il faut que j’y aille, on se verra demain soir.
Après avoir raccroché, Lexie fut envahie par un sentiment de honte. Son amie avait été un roc au cours des derniers mois, et à présent, elle n’avait soudain plus la patience de supporter ses tendances passives-agressives. La jeune femme avait toujours été ainsi. Pourquoi cela ne l’avait-il pas dérangée jusque-là ? Elle se réprimanda et promit qu’elle serait plus patiente à l’avenir.
*  *  *
— Pourquoi diable ne m’avez-vous pas appelé ? s’emporta Alex.
Harry leva les mains au ciel d’un air impuissant.
— Comment étais-je censé savoir que vous aviez des ennuis ?
— Alors vous vous trouviez simplement par hasard en train de regarder par la fenêtre à 2 heures du matin, vous avez vu une voiture étrange dehors et une personne en train d’ouvrir notre garage et vous vous êtes dit : « Oh, tiens, un cambriolage au domicile des Chase, la belle affaire » ?
— Comme je vous l’ai expliqué, reprit le vieil homme en regardant Alex avec méfiance, j’ai vu la voiture alors que je me rendais dans la salle de bains et j’ai pensé qu’un automobiliste était peut-être tombé en panne. En retournant me coucher, j’ai vu une personne soulever la porte de votre garage mais je n’ai pas fait le rapprochement. Comment pouvais-je savoir qu’il ne s’agissait pas de vous ? Et depuis quand est-ce une raison suffisante pour donner l’alarme ?
Alex prit une profonde inspiration. Si seulement Harry lui avait téléphoné, il serait sans doute parvenu à attraper le mystérieux intrus.
— Et en ce qui concerne la voiture, avez-vous remarqué un détail particulier ? La marque, la couleur ou peut-être la plaque d’immatriculation ?
— Je me rappelle simplement qu’elle était de couleur sombre.
Celle du shérif était blanche avec une bande noir et or et un grand insigne sur la portière. D’un autre côté, il aurait fallu qu’il soit stupide pour se servir d’un véhicule officiel.
— Avez-vous regardé à l’extérieur quand la voiture a filé d’ici ?
— Je devais m’être rendormi à ce moment-là car je n’ai rien entendu.
— Pourquoi Devon Hiller vous a-t-il invité à la fête célébrant le vingtième anniversaire du centre commercial ? poursuivit Alex.
Harry prit un moment pour réfléchir. Il sortit un paquet de cigarettes de la poche de sa chemise et en alluma une, attirant l’attention d’Alex sur ses mains. Elles étaient si grandes qu’il était impossible de ne pas le remarquer. Il aurait été incapable d’enfiler la paire de gants subtilisée.
— Il m’est arrivé de sortir avec la femme qui s’occupe de son jardin, annonça Harry au milieu de la fumée âcre qui s’élevait devant lui. Elle s’était débrouillée pour m’avoir une invitation. A dire vrai, je voulais me rendre à cette fête pour voir où vivait le vieux tyran. C’est une jolie demeure qu’il avait là. Nous sommes partis tôt alors j’ai manqué le moment où votre petite femme l’a grondé.
— Lorsque nous avons parlé l’autre jour, pourquoi ne pas m’avoir dit que vous étiez présent ?
— Vous n’avez rien demandé, répliqua Harry comme si cela tombait sous le sens.
Il tira une bouffée sur sa cigarette puis ajouta :
— Il fait froid ici. Je sais qu’il n’est pas encore midi, mais entrez à l’intérieur et je nous préparerai quelques grogs.
Déclinant son offre, Alex grommela un au revoir et rentra chez lui.
*  *  *
Cela faisait presque un mois que Lexie n’avait pas mis les pieds au centre commercial. Elle avait préféré traiter les affaires en cours par e-mail ou par téléphone, donnant à Jane Ridgeway de plus en plus de responsabilités.
Cet endroit et la maison de son oncle étaient des parties importantes de sa vie dans lesquelles elle avait investi énormément de temps et d’efforts. Il ne semblait pas juste de les abandonner aux mains d’étrangers, de vendre, d’aller de l’avant, de tourner le dos aux deux choses qui avaient formé la continuité de son existence.
Pourtant, quelquefois, c’était exactement ce qu’elle mourait d’envie de faire.
Alex avait décidé de l’attendre à l’entrée, avec quelques tacos et son téléphone portable. Il avait une liste d’amis à appeler, elle ne ressentait donc pas le besoin de se presser. Il devait la croire hors de danger à l’intérieur d’un centre commercial rempli de centaines de clients.
Le centre commercial se divisait en deux allées. Lexie emprunta celle de droite, se sentant coupable de ne pas d’abord passer saluer Emily, dont la boutique se trouvait dans l’autre allée. Elle se rattraperait auprès de son amie dès que la situation serait réglée, se promit-elle en son for intérieur.
Le nouveau magasin de cuisine était opérationnel et semblait bien marcher.
Elle avança au milieu des gadgets et fit une pause le temps de jeter un œil à un presse-purée.
— Puis-je vous aider ? demanda une femme aimable qui avait environ la cinquantaine.
Les cheveux teints en blond, elle avait quelques kilos en trop et les joues roses. Elle étudia Lexie une seconde puis ajouta :
— Etes-vous Elizabeth Chase ?
Cette dernière acquiesça d’un signe de tête en reconnaissant Marie Poe, l’une des deux propriétaires du magasin. Ron la lui avait présentée quand les deux femmes étaient venues signer le bail.
— Si vous n’êtes pas trop occupées, j’aimerais vous parler, à Doris et vous. Est-elle ici ?
Marie regarda par-dessus son épaule.
— Je vais demander à l’une de mes filles de la remplacer. Attendez une seconde.
La femme disparut dans la foule et Lexie en profita pour étudier un appareil ménager servant à réduire les aliments en nourriture pour bébé.
Après quelques secondes, les deux co-propriétaires apparurent. Elles donnèrent un tabouret à Lexie puis s’installèrent autour d’un billot de boucher généralement utilisé pour des démonstrations de cuisine, mais réquisitionné à présent pour y faire les paquets cadeaux. Sans perdre de temps, Lexie entra dans le vif du sujet et les interrogea sur la nuit où son oncle était mort.
— Oh, ma chère, ce fut un tel choc ! s’exclama Marie, affairée à emballer un robot ménager. Doris et moi sommes parties tout de suite après l’altercation entre votre oncle et vous.
Elle paraissait gênée et jeta un coup d’œil à sa partenaire.
— A 21 h 45 exactement, précisa cette dernière, qui avait les cheveux gris et arborait une coupe courte sévère.
— Les policiers nous ont interrogées à ce sujet tout de suite après que ce soit arrivé, ajouta-t-elle.
Lexie se mordit la lèvre, pensive. Les deux femmes se trouvaient donc à la fête, et peut-être même sur le lieu du crime. Rien ne permettait d’affirmer qu’elles étaient réellement parties à l’heure à laquelle elles le prétendaient. A l’évidence proches, l’une pourrait être en train de couvrir l’autre, à moins qu’elles n’aient commis le crime ensemble.
Elle s’efforça de réfléchir à un mobile.
— Je crois me souvenir que vous aviez un magasin en centre-ville, il y a plusieurs années.
— C’est exact, répondit Doris, en collant un autocollant argenté sur le paquet cadeau et en y attachant le reçu.
— Votre oncle a plus ou moins coulé notre affaire.
— Il a ouvert ce centre commercial et personne n’est plus venu en centre-ville.
— Je l’ai détesté à l’époque, dit Marie. Non seulement il nous a fait fermer, mais en plus il s’est montré d’une méchanceté incroyable.
Comme si elle venait subitement de se rendre compte à qui elle s’adressait, elle devint aussi rouge que le papier cadeau qu’elle tenait à la main.
— Désolée. Je sais que c’était votre oncle. Et votre mari étant en prime l’assassin, j’imagine à quel point la situation et… tout le reste… doit vous attrister.
— Ce n’est rien. Puisque vous étiez présentes à la fête, vous avez dû entendre les paroles que nous avons échangées. Pour votre information, mon mari n’a rien à voir avec sa mort.
Bon sang, quel soulagement ! songea Lexie. Une vive curiosité était affichée sur le visage des deux femmes mais elles devraient vivre avec. Elle n’avait nullement l’intention d’en révéler davantage, consciente qu’elle n’aurait déjà pas dû aborder le sujet.
— Le fait est, reprit Marie, que nous avons toutes les deux cessé de travailler. Doris est retournée à l’école, a obtenu son diplôme de commerce et a ouvert une petite boutique. De mon côté j’ai eu cinq enfants en huit ans. La meilleure période de ma vie. Quand Doris a vendu son affaire pour une coquette somme d’argent et que j’ai hérité d’un petit fidéicommis de mon père, nous nous sommes rendu compte de ce que nous devions à votre oncle pour nous avoir forcées à emprunter des chemins différents qui ont fini par nous ramener à la case départ. Nous avons alors décidé d’ouvrir une nouvelle boutique. En fait, à ce moment-là, nous étions plutôt en bons termes avec lui. Après tout, il possédait le centre commercial, du moins jusqu’à ce qu’il meure. N’est-ce pas, Doris ?
Cette dernière haussa les épaules.
— Je suppose que vous n’avez rien vu de bizarre ou d’anormal au cours de la fête ? s’enquit Lexie.
— En dehors de la grande dispute ? répondit Marie.
— Nous ne connaissions personne à part l’agent de bail, Ron Boxer.
— Et sa sœur.
Etonnée, Lexie fronça les sourcils.
— Emily Watts n’était pas présente à la fête.
Doris hocha la tête.
— C’est ce que je n’arrête pas de lui répéter.
— Et moi, je ne cesse de lui dire qu’elle s’y trouvait bel et bien, répliqua son associée. Je ne la connaissais pas à l’époque. Nous n’avions pas encore été présentées. Cela ne s’est produit que plus tard, quand elle a ouvert son magasin et a commencé à assister aux réunions des propriétaires. Il m’a fallu quelques minutes pour me rappeler où je l’avais déjà vue.
— Tu as interrogé Emily et elle t’a dit qu’elle n’était pas là, insista Doris.
— Pourtant, je l’ai vue en train d’admirer cette fantastique vitrine à bibelots dans le bureau de votre oncle. Voyez-vous de laquelle je veux parler, Lexie ?
— Oui, acquiesça-t-elle en prenant note mentalement d’interroger son amie au sujet de la fête.
Marie faisait forcément erreur. Néanmoins, cela ne ferait pas de mal de tirer les choses au clair.
Quelques instants plus tard, Lexie sortit du magasin et passa devant le Père Noël et la file d’enfants qui s’agitaient en attendant de pouvoir s’asseoir sur ses genoux.
La boutique d’Emily n’était pas très grande. La vitrine était remplie de vêtements tricotés à la main et de jouets, tous confectionnés à l’aide de matériaux naturels. Quelques flocons de neige faits au crochet, de la taille de grandes assiettes, étaient suspendus au milieu des sweat-shirts et des bonnets.
Une nouvelle employée — avec un piercing à la lèvre et des cheveux orange hérissés — se trouvait derrière le comptoir, appliquée à emballer un cadeau pour un vieil homme appuyé sur une canne. Tous deux levèrent les yeux au moment où Lexie entra, l’homme lui adressant un sourire et la jeune fille un signe de tête. Lorsqu’elle demanda à parler à Emily, l’employée haussa les épaules.
— La patronne est partie tôt. Je peux lui dire que vous êtes passée si vous me laissez votre nom, dit-elle en finalisant le paquet cadeau avec plusieurs tours de ficelle avant de fixer un bâton de canelle sur le dessus à l’aide d’un nœud ordinaire et d’un autocollant vert et or à l’effigie du magasin.
Lexie ne parvenait à détacher son regard du rouleau de ficelle de couleur naturelle que la jeune fille tenait dans ses mains.
Elle avait beau se répéter dans sa tête que l’on en trouvait n’importe où, elle ne put empêcher son cœur de s’emballer.
— Souhaitez-vous laisser un message ?
— Euh, non. Non, merci.
Alors qu’elle tournait les talons pour quitter la boutique, elle marqua une pause. Envahie par un fort sentiment de culpabilité à l’idée de trahir son amie, elle attrapa néanmoins deux écheveaux de fil et demanda à ce qu’ils soient emballés dans du papier cadeau.
*  *  *
Après avoir déroulé sa corde de six mètres, Alex se laissa tomber du dernier palier jusqu’aux rochers en dessous. La lumière du jour déclinait. Il ne lui restait donc plus beaucoup de temps pour mettre la main sur le morceau de ficelle que Lexie avait jeté vers la plage.
Il repensa au moment où elle l’avait rejoint dans le centre commercial, un peu plus tôt. Son visage était si pâle qu’il était presque translucide. Avec frénésie, elle lui avait parlé de la présence éventuelle d’Emily à la fête de son oncle, puis de la ficelle qu’elle avait vue à l’intérieur de son magasin.
Instantanément, il lui avait fait remarquer que l’on trouvait ce genre de ficelle un peu partout et qu’il n’était donc pas surprenant que son amie en ait dans sa boutique. Néanmoins, s’il parvenait à trouver celle qui avait servi à attacher Sinbad à l’escalier, il pourrait la comparer à l’échantillon que s’était procuré Lexie. Il ne pourrait assurément pas déclarer sans équivoque qu’il s’agissait de la même. Tous ses espoirs reposaient donc sur le fait que les différences seraient suffisamment énormes pour en avoir la certitude.
Lexie se trouvait à l’intérieur de la maison. Toutes les portes étaient fermées à clé. Elle avait protesté avec véhémence lorsqu’il avait suggéré de se rendre seul à la plage ; il avait donc attendu qu’elle s’endorme avant de s’éclipser.
Alors qu’il avançait sur les rochers, la proximité de l’océan Pacifique lui procurait une sensation de joie et de liberté. Des gouttelettes glaciales fourmillaient sur sa peau. Le vent soufflait dans ses cheveux, et les vagues venaient se briser sur la plage rocailleuse avant de se retirer avec ce grondement qu’il aimait tant. La nuit où Lexie et lui avaient fait l’amour sous l’impulsion du moment, séduits par les bruits et les odeurs de la mer, et par l’amour qu’ils se portaient l’un à l’autre, lui revint à l’esprit.
Sortant la lampe torche de sa poche, il commença à fouiller chaque recoin. La ficelle était si légère que le vent, la pluie ou même la mer auraient pu l’avoir emportée n’importe où. La retrouver semblait une mission impossible.
La nuit étant sur le point de tomber, il décida finalement d’abandonner. Il remonta le long des rochers, puis se hissa sur une portion d’escalier encore intacte. C’est alors qu’il vit quelque chose voleter au vent.
Un morceau de corde — non, de ficelle — de trente centimètres, était enroulé autour de l’un des supports de la rampe, accroché à un clou tordu. Il était trop court pour qu’il s’agisse de celui qu’il recherchait, mais la coïncidence était trop grande pour qu’il n’existe pas un lien entre les deux. Il passa quelques instants à le détortiller, l’enfonça dans sa poche et attrapa sa corde pour remonter la falaise.
Impatient d’aller retrouver Lexie, il tira dessus d’un coup sec et fort mais chancela en arrière tandis que toute la longueur de corde arrivait à vive allure sur lui.
*  *  *
Lexie se réveilla en sursaut. Plongée dans la pénombre, la maison était silencieuse. Elle jeta un coup d’œil à son réveil et vit qu’il était plus de 17 heures.
La dernière chose dont elle se souvenait c’était d’Alex en train de fouiller dans les tiroirs, à la recherche de la lampe torche qu’il avait utilisée la nuit précédente. Apparemment, elle s’était endormie, et tandis que le bébé donnait des coups de pied et se retournait à l’intérieur d’elle, elle se redressa en position assise, furieuse d’avoir laissé Alex descendre seul jusqu’à la plage.
A tête reposée, elle se rendait compte que le fait d’avoir vu la ficelle au magasin d’Emily ressemblait davantage à une coïncidence qu’à un mauvais présage. Elle enfila un sweat-shirt et longea le couloir jusqu’à la cuisine sans allumer la lumière. Sinbad miaula depuis sa corbeille et elle se baissa pour le caresser.
— Je te donnerai à manger dans quelques minutes, lui promit-elle avant de franchir la porte de derrière.
Avec prudence, elle avança sur l’herbe humide vers la falaise. Elle s’attendait à apercevoir la lumière de la lampe torche d’Alex d’un instant à l’autre, lui indiquant qu’il était sur le chemin du retour.
Un bruit derrière elle la fit alors sursauter.
Une ombre semblait se mouvoir au milieu des autres. Le regard fixé devant elle, sur l’obscurité, elle tendit l’oreille pour tenter de savoir quelle était la cause du bruit qui l’avait fait sursauter.
— Alex ? appela-t-elle.
Une forme sombre se détacha de l’arrière de la maison et avança vers elle, silencieuse et sinistre. Le rythme cardiaque de Lexie s’accéléra. Bien que mourant d’envie de se mettre à courir, elle demeura immobile, consciente que, dans son état actuel, toute tentative serait vaine. Elle décida néanmoins de se tenir prête à prendre ses jambes à son cou, si nécessaire.
— Alex, répéta-t-elle avec espoir, même si elle était consciente qu’il ne s’approcherait jamais d’elle de cette façon. Qui est là ?
Elle porta les mains à son ventre, comme pour le protéger, tandis que l’ombre se rapprochait suffisamment pour qu’elle puisse enfin distinguer la forme d’un homme de grande taille. La voix de Harry Idle lui parvint pardessus les battements de son cœur.
— Lexie ?
Elle faillit s’écrouler de soulagement.
— Que faites-vous ici, Harry ?
— Je n’ai vu aucune lumière chez vous, dit-il en s’approchant d’elle.
Lexie recula.
— Que faites-vous dehors, dans noir ? ajouta-t-il. Je suis surpris qu’Alex vous laisse vagabonder de la sorte. Vous pourriez tomber du haut de cette falaise et vous tuer.
L’indignation de la jeune femme face à cette remarque sexiste s’envola, soudain remplacée par un sentiment grandissant de panique.
— Pourquoi vous trouvez-vous dans notre cour ?
— Je vous cherchais, répondit le vieil homme, avançant tandis qu’elle reculait. Vous ne devriez pas être ici toute seule. C’est dangereux.
— Vous devriez partir, lança-t-elle en s’efforçant d’empêcher ses dents de claquer de peur.
Le bord de la falaise se rapprochait dangereusement — le son des vagues était plus distinct. Elle ne pouvait pas continuer à reculer sans regarder où elle mettait les pieds. Mais elle ne pouvait pas non plus se permettre de quitter Harry des yeux.
Celui-ci la saisit par le bras.
— Vous feriez mieux de venir avec moi.
Lexie se tortilla dans tous les sens pour se libérer puis tenta de se retourner, mais ses pieds glissèrent sur l’herbe. Elle tomba à quatre pattes, et remua autant que possible pour se positionner face à son assaillant.
Penché au-dessus d’elle, Harry attrapa son sweat-shirt. Elle poussa un cri et vit au même instant apparaître un faisceau de lumière. Le vieil homme disparut alors de son champ de vision tandis que Ron s’agenouillait à côté d’elle.
— Lexie, tu es blessée ? Prends ma main, sois prudente.
Tandis que son ami l’aidait à se relever, elle faillit pleurer de soulagement. Cramponnée à son bras, elle ravala ses larmes puis se tourna face à son voisin, tremblante d’indignation.
— Que diable étiez-vous en train de lui faire ? demanda Ron.
— Absolument rien, répondit Harry.
Lexie tira sur le bras de Ron.
— Je n’arrive pas à trouver Alex, souffla-t-elle.
Il braqua sa lampe torche sur le vieil homme qui se couvrit le visage de ses deux mains.
— Qu’avez-vous fait à son mari ? l’interrogea-t-il d’une voix grave et menaçante.
— Absolument rien. Je veillais simplement sur elle. Mais puisque vous êtes là, je m’en vais.
— Attendez une minute, l’arrêta Lexie. Que voulez-vous dire par « veiller » sur moi ?
— Toutes vos lumières étaient éteintes et je pensais avoir vu quelqu’un sous votre porche. J’allais appeler la police mais j’ai finalement préféré venir jeter un coup d’œil par moi-même. Vous m’avez fichu une peur bleue.
— Pourquoi ne pas me l’avoir dit et vous être comporté de manière menaçante ?
— Je ne me suis pas comporté de manière menaçante.
— Tu parles ! s’exclama Ron.
— C’en est trop, dit Harry avant de se retourner pour partir.
Ron tendit la main pour l’arrêter, mais Lexie le tira en arrière.
— Ne t’occupe pas de lui. Je suis inquiète qu’Alex ne soit toujours pas revenu de la plage. Il est parti depuis un long moment. L’escalier étant brisé aux deux-tiers, il pourrait avoir glissé…
— Reste ici, ordonna son ami en se dirigeant vers l’escalier qui menait à la plage.
— Sois prudent ! lui cria-t-elle, tandis qu’elle regardait par-dessus son épaule pour s’assurer que Harry Idle était bel et bien parti.
*  *  *
Alex saisit le morceau de bois qu’il avait attaché au bout de la corde et le lança dans l’obscurité en direction du palier au-dessus de lui, et plus précisément de la rampe qui l’entourait. Sans résultat. Comme lors de ses tentatives précédentes, il retomba sur lui et faillit bien l’assommer. Cela faisait à présent une demi-heure qu’il était coincé sur la plage.
Il n’encourait aucun danger. La marée était encore basse et, si nécessaire, il pourrait redescendre et longer la plage à pied jusqu’à ce qu’il trouve un couloir lui permettant de remonter la falaise. Cela prendrait quelques heures, mais c’était faisable. L’unique raison pour laquelle il continuait à se balancer au bout d’une corde était la crainte de ce qui pourrait arriver à Lexie durant cet intervalle.
Après avoir examiné l’extrémité de la corde à l’aide de sa lampe torche, il commençait à penser qu’une personne avait dû la détacher. Il n’y avait aucune trace de coupure et il refusait de croire que son nœud s’était défait de lui-même.
Un martèlement sur les marches lui fit soudain lever les yeux. Quelqu’un approchait. Au bout de plusieurs secondes, un jet de lumière zigzagant confirma son intuition. Contre tout espoir, il se mit à espérer qu’il ne s’agissait pas de Lexie. Pas dans son état, alors qu’il faisait nuit.
— Lexie ? cria-t-il.
— Es-tu blessé ? lui répondit une voix d’homme.
La lumière s’était figée sur le dernier palier.
— C’est toi, Ron ?
— Oui. Ne t’en fais pas, Lexie va bien.
Dieu merci.
— Je vais te lancer une corde pour que tu puisses la fixer à un arbre. Fais attention au bâton attaché à l’extrémité.
— Ça marche.
Il ne fallut à Alex que quelques instants pour se hisser au niveau du palier. L’aide de Ron, la main tendue, fut la bienvenue pour grimper sur la plate-forme de bois. Il accueillit ce dernier avec une tape amicale dans le dos et faillit même le serrer dans ses bras.
— Lexie va bien ? s’empressa-t-il aussitôt de demander.
— Oui. Quand je suis arrivé, j’ai trouvé un certain Harry en train de la harceler…
Démarrant au quart de tour, Alex remonta l’escalier à toute vitesse. La tâche n’était pas simple dans l’obscurité. Il n’arrivait pas à croire que Ron ait pu laisser Lexie seule alors que Harry rôdait autour de la maison. Arrivé au sommet, il reconnut la silhouette sombre de son épouse et son profil caractéristique. Sa femme, son enfant, sa vie. Il se précipita vers elle en courant, la prit dans ses bras et la serra fort contre lui.
— Tu vas bien ? Ron a dit que Harry…
— Je vais bien, l’interrompit-elle.
Néanmoins, sa voix tremblait.
Prenant son visage entre ses mains, il l’embrassa sur le front.
Ron apparut au même instant.
— Que diable se passe-t-il donc, ici ? les questionna-t-il tandis qu’ils regagnaient tous les trois l’arrière de la maison.
Alex ouvrit la porte et alluma la lumière.
— Emily est passée à mon bureau cet après-midi, très inquiète à ton sujet, Lexie, après votre conversation téléphonique de ce matin. Elle a raconté que tu avais dû descendre l’escalier menant à la plage pour aller récupérer Sinbad… Tu la connais, tu sais à quel point elle est de nature… inquiète. J’ai pensé qu’elle exagérait. Néanmoins, je lui ai promis de passer ici après le travail pour prendre de vos nouvelles à tous les deux.
Il se redressa en les regardant fixement à tour de rôle.
— Lorsque j’ai tenté de vous appeler depuis ma voiture, personne n’a répondu. Sur le moment, je n’en ai pas fait grand cas, jusqu’à ce que j’arrive et que je trouve toutes les lumières éteintes et vos deux véhicules garés dans l’allée. Je m’apprêtais à frapper à la porte quand j’ai entendu Lexie crier. Ce Harry se tenait au-dessus d’elle. On aurait dit qu’il était sur le point de lui faire du mal.
Secoué par une vague de colère, Alex éprouva soudain le désir de traverser la rue et de réduire le nez de son voisin en bouillie. Mais alors qu’il commençait à se diriger vers la porte, Ron se planta devant lui.
— Tu ferais mieux de t’ôter de mon chemin, l’avertit doucement Alex.
— Pas tant que tu ne te seras pas calmé.
Lexie lui prit la main et ils échangèrent un regard.
— Je n’ai pas cessé de repasser le comportement de Harry dans ma tête. Il se peut que j’aie mal interprété la situation. A l’en croire, il a vu quelqu’un rôder autour de la maison. Craignant que tu ne lui reproches une nouvelle fois de ne pas être intervenu, il a décidé de venir voir ce qui se passait. Nous nous sommes peut-être autant fait peur l’un à l’autre.
Alex songea à la voiture de l’intrus — garée devant la maison du vieil homme — qui avait filé à toute allure au milieu de la nuit, et à la rancune vieille de deux décennies que ce dernier nourrissait à l’encontre de Devon Hiller. Lexie et lui l’avaient plus ou moins exclu de la liste des suspects à cause de la taille de ses mains qui ne correspondait pas à celle des gants, et encore plus à cause de sa condition physique. L’idée qu’il puisse vandaliser l’escalier leur avait paru ridicule.
Mais peut-être qu’il n’agissait pas seul.
Et s’il était de mèche avec la femme qui faisait le jardin de Hiller, celle qui s’était débrouillée pour lui obtenir une invitation à la fête ? Etant donné son métier, elle devait être en assez bonne condition physique. A moins que son complice ne soit un employé du centre commercial, vouant lui aussi à Devon une haine féroce.
A la place, son esprit se ferma autour du constat qu’une fois de plus ils ne détenaient aucune preuve formelle de quoi que ce soit. Il ne pouvait pas jurer que le nœud de la corde ne s’était pas défait tout seul et Lexie ne pouvait affirmer avec certitude que Harry avait fait davantage que l’effrayer involontairement.
Une fois de plus, ils étaient revenus à la case départ.
Lexie posa la main sur le bras de Ron.
— Je sais qu’Emily s’inquiète pour moi mais je t’en prie, rassure-la et dis-lui que je vais bien.
Son ami ne se laissa pas décourager.
— Et Sinbad, s’enquit-il en haussant les sourcils. Que lui est-il arrivé ? Allons, tu peux me faire confiance.
Malgré ses efforts, Alex ne pouvait s’empêcher de détester la manière familière et amicale dont Ron cajolait Lexie et le sourire qui apparut sur les lèvres de cette dernière en guise de réponse. Il savait qu’elle détestait les secrets. Rien ne comptait davantage à ses yeux que la vérité et la confiance. Ce n’était pas maintenant qu’elle allait changer de position. Durant son absence, Lexie s’était reposée sur Ron et il la voyait clairement lutter avec son désir de rétablir cette relation intime qui avait dû lui apporter tant de réconfort.
Un accès de jalousie l’envahit.
C’est alors qu’elle se pencha légèrement vers lui, de manière presque imperceptible. Il perçut la chaleur de son corps tandis qu’il effleurait le sien.
— Comme nous te l’avons dit, Sinbad a simplement été victime d’un terrible accident, déclara-t-elle d’une voix douce mais ferme.
Une vague de satisfaction submergea Alex.
Ron secoua la tête.
— Ecoutez, dit-il avec sérieux. Tôt ou tard, vous allez finir par être complètement dépassés par la situation. Je ne sais pas ce qui se passe mais à l’évidence quelque chose ne tourne pas rond, et cela va au-delà du fait qu’Alex se prépare à affronter un nouveau procès. J’espère que vous n’attendrez pas trop longtemps pour demander de l’aide.
Il regarda Alex droit dans les yeux et ajouta :
— J’en connais un rayon sur l’isolement. Ça peut devenir dangereux. Pas simplement pour soi-même, mais pour les autres. Je… eh bien, disons simplement que j’ai un peu d’expérience dans ce domaine. Alors, si vous avez besoin de parler, je suis là.
Lexie le raccompagna à la porte, tandis qu’Alex songeait à sa mise en garde. Avait-il raison ? Mettait-il sa femme en danger en refusant de parler à la police ?
Combien de fois encore l’agresseur échouerait-il ?
Est-ce que la loi des probabilités ne suggérait pas que tôt ou tard, le responsable parviendrait à ses fins et que Lexie mourrait ?
Mais pourquoi elle ? Que savait-elle ?
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Tandis que les feux arrière de la voiture de Ron disparaissaient au bout de la route, Lexie prit Alex par le bras.
— Est-ce que tu l’as trouvée ? s’enquit-elle.
Sans dire un mot, il extirpa le morceau de ficelle de sa poche. De retour à l’intérieur de la maison, Alex se dirigea vers la cuisine pendant que Lexie récupérait le paquet qu’elle avait rapporté du magasin d’Emily.
La différence entre les échantillons sautait immédiatement aux yeux. Les deux ficelles n’étaient pas de la même couleur et n’avaient pas le même calibre. Celle retrouvée sur l’escalier était plus solide et plus épaisse.
— Elles ne correspondent pas, observa Lexie.
Submergée par le soulagement, elle s’enfonça sur sa chaise. Son amie n’avait rien à voir avec l’incident de la veille.
Alex s’assit en face d’elle, et prit ses mains dans les siennes d’un air songeur.
— Apparement, dit-il enfin.
— Mais…, le pressa-t-elle, percevant au ton de sa voix qu’il n’était pas convaincu.
— Est-ce réellement significatif ?
— Je ne comprends pas…
— Ce que je veux dire c’est quelle importance si les deux échantillons ne correspondent pas ? Il n’existe pas qu’une seule sorte de ficelle.
Il avait raison, songea-t-elle en poussant un profond soupir.
— Je sais qu’il t’est impossible d’imaginer ton amie comme un monstre.
— En effet.
— Ou même comme une personne corruptible.
Lexie hocha la tête. C’est alors que surgit dans sa mémoire un détail ramené à la surface par toutes ses pensées récentes au sujet d’Emily.
— Je n’arrête pas de songer à ce jour chez Tony-O, commença-t-elle d’un ton circonspect. Tu étais en train de téléphoner au fond du restaurant lorsque je suis rentrée après ma conversation avec Kapp. J’étais contrariée et quand Ron m’a demandé pourquoi, j’ai mentionné ma rencontre avec le shérif. Alex, tu aurais dû voir le visage d’Emily. Ses yeux se sont écarquillés, et elle s’est mise à regarder partout autour d’elle d’un air inquiet. Au départ, j’ai cru qu’elle s’inquiétait pour toi, mais il est ensuite devenu évident qu’elle se moquait éperdument que Kapp te reconduise en prison ou non. A mon avis, elle avait peur pour elle.
— Pourquoi ?
— Aucune idée.
— Peut-être a-t-elle un coffre rempli de vieilles contraventions impayées.
— Ou elle a dévalisé une banque à San Francisco avant d’emménager ici.
Ils échangèrent un sourire. Les plaisanteries taquines ôtèrent une partie de la tension qui s’était construite au cours de la dernière heure.
Alex fronça soudain les sourcils.
— Lexie, que sais-tu réellement au sujet de Ron ? Ou même d’Emily, d’ailleurs ?
— Eh bien, toi et moi connaissons Ron depuis dix-mois, même si pendant la majeure partie de cette période il n’était qu’un membre du personnel comme les autres. Ayant moi-même étudié son dossier avant de l’engager, je sais où il travaillait avant de rejoindre Harbor Lights. Ses anciens employeurs lui ont fourni de bonnes références. Lorsque nous sommes devenus amis, j’ai appris qu’il avait pris soin de sa mère mourante jusqu’à la fin de la vie de celle-ci. En ce qui concerne sa sœur, en dehors du fait qu’elle s’est retrouvée au cœur d’un divorce compliqué, je ne sais pas grand-chose d’elle. Quand elle a posé sa candidature pour obtenir un bail dans le centre commercial, je travaillais peu. C’est Jane Ridgeway qui s’est donc occupée de son dossier.
Alex serra ses mains un peu plus fort.
Lexie se remémora l’instant où il l’avait prise dans ses bras dans la cour. Elle s’était sentie en sécurité. Après sa course dans l’escalier pour s’assurer qu’elle allait bien, il avait le cœur qui battait la chamade. Ses mains protectrices et ses lèvres étaient incroyablement chaudes. Elle était émerveillée de voir à quel point il faisait constamment passer son bien-être avant le sien.
— Je sais qu’ils sont tous les deux restés à tes côtés durant une période extrêmement difficile et je comprends ton malaise à la simple pensée de les soupçonner mais nous ne devons exclure personne.
— J’ai été une amie lamentablement égoïste. Je connais si peu de chose à leur sujet. Depuis ton retour, je n’ai fait que les ignorer.
C’était impossible, se répéta-t-elle en son for intérieur. Ron et Emily ne pouvaient pas être coupables. Pourquoi diable voudraient-ils tuer son oncle puis rejeter la faute sur elle ? Roger Kapp, lui, c’était une autre histoire. S’il faisait effectivement chanter Devon, cela aurait pu mal tourner et le conduire au meurtre. Alex avait gâché ses plans en avouant le crime mais, au final, il lui avait plutôt rendu service étant donné la haine qu’il lui vouait. Venait ensuite Harry Idle. Il s’était peut-être associé à un vieil ami ou à sa fiancée paysagiste et, ensemble, ils avaient comploté pour faire payer à Devon Hiller sa tyrannie. Mais est-ce que Ron, Emily ou l’une des trente autres personnes qui assisteraient à la fête de Noël du personnel la nuit suivante était réellement capable d’une telle chose ? Cela lui paraissait inconcevable.
Tenaillée par une faim soudaine, elle alla fouiller dans le réfrigérateur tandis qu’Alex s’occupait de nourrir Sinbad.
— Après dîner, j’irai parler à Harry, annonça-t-il. Ne t’inquiète pas. Je suis beaucoup plus calme, à présent. Je veux simplement entendre son explication au sujet de sa présence dans notre cour avant qu’il ait le temps de broder son histoire.
Leurs regards se croisèrent tandis qu’il ajoutait :
— Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ?
Lexie accepta volontiers. Rien de bon n’arrivait quand ils étaient séparés.
*  *  *
La lumière du porche de Harry était allumée et sa voiture garée dans l’allée. Une guirlande de Noël pendait tristement sur la façade de la maison. Les rideaux du salon étaient tirés, pourtant le son de la télévision leur parvenait depuis l’intérieur.
Alex frappa à la porte, patienta quelques secondes puis réitéra son geste. A côté de lui, claquant des dents, Lexie pressa le bouton de la sonnette.
— Il est chez lui.
— Peut-être qu’il ne veut simplement pas nous parler.
N’obtenant toujours aucune réponse, Alex attrapa la poignée. La porte n’était pas fermée à clé. Jetant un coup d’œil furtif par l’entrebâillement, il aperçut le coin d’une chaise bleue rembourrée et des pieds enfermés dans une paire de chaussettes marron. Plusieurs cannettes de bières apparemment vides étaient éparpillées sur le sol.
— Harry ? Vous êtes là ? appela-t-il. Pouvons-nous entrer ? Nous aimerions vous parler.
Pas de réponse.
Ni le moindre mouvement.
Il ouvrit la porte en grand.
— Nous ne devrions peut-être pas entrer, murmura Lexie.
— Au contraire. Si Harry est ivre mort, il pourrait avoir besoin d’aide. Fais-moi confiance, j’ai beaucoup d’expérience dans ce domaine. Mon père perdait connaissance pratiquement tous les soirs.
Dans la lumière bleue vacillante de la télévision, ils trouvèrent le vieil homme assis dans son fauteuil, les yeux fermés, le menton appuyé sur son torse, une main serrée autour d’une cannette de bière. Il portait un sweat-shirt gris miteux et un jean noir, et une couverture bleu-vert en tricot était jetée au hasard en travers de ses jambes. Alex traversa la pièce d’un pas rapide, enjamba les cannettes puis se baissa à côté du fauteuil tandis que Lexie allumait la lumière et éteignait la télévision.
— Harry ? appela-t-il.
Il posa la main sur l’épaule du vieil homme qui s’affaissa davantage.
Lexie le rejoignit et se baissa tant bien que mal à côté de lui pour ramasser un objet posé sur le sol, à côté du fauteuil.
— C’est un flacon de médicaments qui n’est vendu que sur ordonnance, annonça-t-elle, le souffle court. Il s’agit de sédatifs. Alex, il est vide.
A l’évidence, il ne s’agissait pas d’un cas d’ébriété mais de bien pire. Alex mit un doigt à l’intérieur de la bouche de Harry pour vérifier qu’il n’y avait pas d’obstruction dans ses voies respiratoires. Puis il baissa la tête et sentit un très léger souffle contre sa joue. Son pouls était faible, constata-t-il en lui prenant le poignet.
— Appelle une ambulance. Dis-leur qu’il s’agit d’une possible overdose médicamenteuse.
Il tira délicatement Harry sur le sol.
— Lis-leur également les indications notées sur le flacon, ajouta-t-il pendant qu’il lui relevait le menton pour commencer à lui faire du bouche-à-bouche.
*  *  *
Tandis que Lexie se préparait pour la fête de Noël du personnel, Alex, qui était au téléphone avec l’hôpital, essayait d’obtenir des informations supplémentaires sur l’état de Harry. A en juger par sa conversation, il ne rencontrait pas beaucoup de succès.
Jusqu’à cet instant, Lexie n’avait pas vraiment eu le temps d’essayer la robe qu’elle s’était achetée sur internet. Elle se regarda dans le miroir et trouva qu’elle lui allait plutôt bien, même si la couleur bleu nuit était beaucoup plus foncée qu’elle ne le paraissait sur l’écran de l’ordinateur. Plutôt surprise par la nouvelle ampleur de sa poitrine, elle remonta l’encolure.
Alex et elle avaient passé la nuit précédente dans le même lit mais, une fois encore, il ne s’était ni dévêtu ni glissé sous les couvertures. Sa présence la rassurait et la frustrait en même temps. La tension quotidienne entre eux commençait à se relâcher. Cependant, la nuit, lorsqu’elle était allongée dans l’obscurité et qu’elle l’entendait respirer, qu’elle sentait le poids de son corps à côté d’elle, à la fois si proche et si distant, elle était si tendue que trouver le sommeil était presque impossible. Elle voulait qu’il retourne dormir sur le futon et qu’il cesse de la torturer avec ce qu’il refusait de lui donner ; d’un autre côté, elle n’avait pas envie qu’il s’éloigne d’un centimètre.
Malgé sa gentillesse et ses attentions, il la touchait à peine. Etait-ce le fait d’avoir trouvé le pauvre Harry à l’article de la mort qui l’avait distrait, ou bien était-ce quelque chose de plus profond et de plus terrible ? S’étaient-ils autant éloignés l’un de l’autre ? Elle commençait à se demander s’il leur resterait un mariage à sauver quand ils auraient enfin découvert qui avait tué son oncle — s’ils finissaient par le découvrir.
Après avoir appliqué une couche de rouge sur ses lèvres, elle se retourna au moment où Alex entrait dans la pièce. Le costume qu’elle lui avait acheté le Noël précédent lui allait mieux que jamais et faisait ressortir sa beauté.
Il ressemblait à James Bond.
Alors qu’elle avait l’air de la petite sœur — enceinte — de miss Moneypenny.
— Tu es superbe ! s’exclama-t-il en lui caressant la main.
Elle s’attendait à ce qu’il l’attire dans ses bras, mais il n’en fit rien.
— J’ai toujours entendu dire que les femmes enceintes rayonnaient, mais je n’y avais jamais cru avant ce soir. Ton visage est radieux.
Comme toujours, une vraie sincérité transparaissait dans sa voix. Soit il était le plus merveilleux des hommes, soit il était myope, songea-t-elle.
— Qu’a dit l’hôpital au sujet de Harry ?
— Pas grand-chose.
Il se dirigea vers le bureau pour prendre sa montre.
— Son état n’a pas changé depuis ce matin. Il se trouve toujours dans le coma à cause des médicaments qu’il a ingérés. Sa fille est auprès de lui.
— Je suis contente qu’elle soit venue.
— Moi aussi. Elle va pouvoir garder un œil sur lui.
— Pourquoi faudrait-il garder un œil sur lui ?
Il revint se placer près d’elle.
— Parce que Harry a peut-être reçu un peu d’aide pour avaler ces comprimés.
— J’ai cherché une lettre de suicide hier soir.
— Moi aussi, après le départ des secouristes, mais sans résultat. Ce matin, j’ai vu la voiture du shérif garée devant chez lui. Il y a peu de chances à présent qu’il reste une preuve de quoi que ce soit.
Lexie fronça les sourcils.
— Pourquoi est-ce que le shérif…
— Parce que peut-être que Roger Kapp est la silhouette que Harry a juré avoir vue. S’il était encore tapi dans l’obscurité au moment où il se confiait à Ron et toi sur la raison de sa présence dans notre cour, peut-être qu’il craignait qu’avec le temps, d’autres détails reviennent au vieil homme.
Alex se passa une main dans les cheveux puis ajouta :
— Je crois que je n’ai plus le choix. Il va falloir que je serre des dents et que j’aille parler au shérif.
— Mais si jamais Harry n’a pas avalé ces comprimés de lui-même, Kapp trouvera un moyen de te rendre responsable, qu’il soit ou non le véritable coupable. Tu en as conscience, n’est-ce pas ?
— Par ailleurs, Ron pourra témoigner que j’étais suffisamment furieux pour commettre un tel acte.
— Mais tu ne m’as pas quittée un seul instant, fit remarquer Lexie qui s’efforçait d’attacher la chaîne au bout de laquelle pendait un petit solitaidre en diamant.
Alex la lui prit des mains. En attachant le fermoir, il effleura sa nuque et leurs regards se croisèrent dans le miroir.
Il reste encore de l’amour entre nous, se surprit à penser Lexie. Un amour profond et éternel. La seule question est de savoir si oui ou non, ce sera suffisant.
Alex parut lire dans ses pensées car il baissa la tête au même instant et embrassa le creux de son cou.
— Allons-y, murmura-t-il.
Les yeux fermés, Lexie sentit son souffle chatouiller sa peau et envoyer des frissons le long de son corps.
Troublée, elle ouvrit les paupières et hocha la tête.
*  *  *
Une heure plus tard, ils se garèrent devant le Egret Inn.
Le voiturier se chargea de leur véhicule tandis qu’Alex ouvrait la grande porte vitrée et faisait entrer Lexie.
— Je m’occupe de tout, ma chérie, dit-il en serrant sa main dans la sienne, contente-toi de faire ce que tu as à faire. De mon côté, je me chargerai des interrogatoires, d’accord ?
Elle savait que son intention était de détendre l’atmosphère avec des paroles taquines, mais les soupçons de vérité que celles-ci contenaient la rendaient trop nerveuse pour apprécier ses efforts. En général, elle aimait ce genre de fête. Seulement, c’était la première fois depuis la mort de son oncle qu’elle assistait à l’une d’elle, et la première fois également qu’elle en était l’hôtesse.
— Essaie de ne pas t’inquiéter.
— Tout semble s’écrouler autour de nous. Si Harry a tenté de se suicider, cela signifie-t-il qu’il regrette d’avoir tenté de me faire du mal ou qu’il regrette d’avoir tué mon oncle ?
— Sans accès aux rapports toxicologiques, nous ne pouvons pas savoir avec certitude ce qui lui est réellement arrivé. Il avait peut-être trop bu et a avalé plusieurs somnifères sans s’en rendre compte.
— Alors que fait-on ?
— J’irai parler au shérif, ou peut-être à la fille de Harry, mais pour ce soir, nous faisons comme prévu.
— Ces primes de Noël devraient être envoyées par courrier ou distribuées au travail. Je déteste devoir le faire en public.
— Alors pourquoi le faire de cette façon ? s’étonna Alex.
Lexie fronça les sourcils et demeura silencieuse un instant.
— Cela s’est toujours déroulé ainsi.
— Parce que ton oncle aimait étaler son pouvoir devant les autres et les traiter avec arrogance. Si cette façon de procéder ne te convient pas, tu n’as qu’à en changer.
— Tu as raison. C’est décidé, l’année prochaine, si je suis encore aux commandes, je ferai à ma façon.
— Bien.
Lorqu’ils pénétrèrent dans la pièce principale, une sensation de paix envahit soudain l’esprit préoccupé et le cœur de Lexie. Des panneaux en or illuminaient le centre de la salle et trois grands sapins, de hauteurs stupéfiantes, étaient chacun paré de lumières d’un jaune pur et d’oiseaux blancs. A la base de leurs troncs, le sol était recouvert de neige artificielle et de pommes de pins brillantes. Plusieurs tables rondes les entouraient et la porcelaine blanche, la vaisselle en or et les gobelets en cristal étincelaient.
— C’est magnifique ! s’exclama Lexie.
— Très chic, en effet, reconnut Alex.
Il fronça les sourcils et murmura :
— Alerte à trois heures.
Un sourire se dessina sur les lèvres de Lexie face à l’emploi de leur ancien code annonçant un désastre imminent. Elle se retourna à temps pour voir Emily qui avançait dans leur direction.
— Sois gentil, lui lança-t-elle.
Alex se pencha en avant.
— Je le suis toujours, murmura-t-il à son oreille.
*  *  *
Alex inhala une dernière bouffée du parfum divin de Lexie et redressa la tête. Sans grande surprise, Emily le fusilla du regard.
Ennuyé de voir Lexie mettre un peu de distance entre elle et lui, il se rendit compte qu’elle se comportait de manière quelque peu étrange, ce qui était compréhensible étant donné les circonstances. Cependant, il était déterminé à suivre leur plan à la lettre et à interroger un maximum d’invités, aussi bien les personnes qui avaient travaillé étroitement avec Devon Hiller que celles qui auraient pu développer une rancune à son égard et le détester suffisamment pour le tuer.
Son désir d’éviter d’avoir à parler à Emily renforça sa détermination. Même s’il n’avait aucune certitude, les raisons pour lesquelles la jeune femme se montrait aussi protectrice à l’égard de sa femme paraissaient relativement faciles à deviner. Pour commencer, elle n’était pas convaincue de son innocence et persistait à croire qu’il cherchait à escroquer sa candide épouse. Elle ne renoncerait donc pas tant qu’elle n’aurait pas accepté le fait qu’il puisse ne pas être coupable.
La seconde raison ne sautait pas autant aux yeux, même si elle semblait évidente : Emily voulait que Lexie devienne sa belle-sœur. S’il ne résolvait pas cette pagaille afin de se sortir de cette situation, tôt ou tard, elle verrait vraisemblablement son vœu être exaucé. Comment pourrait-il blâmer sa ravissante épouse de vouloir partager sa vie avec un autre homme ? Elle connaissait Ron, elle l’appréciait. De quel droit la priverait-il d’un avenir heureux ?
Il ne savait pas comment il pourrait vivre si cela devait jamais se produire. Comment pourrait-il supporter qu’un autre homme, que n’importe quel homme, fasse l’amour à sa femme, soit le père de son enfant ? Il préférerait encore être mort.
Lexie et Emily s’étreignirent. Cette dernière leva les yeux vers lui et lui adressa un bref sourire, aussi éclatant qu’un feu éteint, puis se tourna de nouveau vers son amie.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies descendu cet escalier qui mène à la plage, dit-elle d’un ton chargé de réprimande. C’est si dangereux ! Tu dois être plus prudente. Promets-moi que si tu as besoin de quoi que ce soit, tu appelleras Ron au lieu de te débrouiller seule. Tu peux compter sur lui.
Une forte envie de se jeter sur la jeune femme pour la faire taire traversa Alex. Le désir qu’il éprouvait de frapper tous ceux qu’il rencontrait commençait franchement à échapper à tout contrôle. Croisant le regard de Lexie, il la vit l’implorer en silence de faire preuve de tolérance. Il décida donc de tenter une approche différente.
— Emily, le collier que vous portez est superbe.
Quelle femme n’aimait pas les compliments ? D’autant que c’était la vérité. Un pendentif en or émaillé représentant un cheval avec des perles pendant des sabots, de la queue et de la selle ornée de pierreries, était suspendu à l’extrémité d’une épaisse chaîne en or. Il offrait un contraste saisissant avec la tenue verte de la jeune femme. Jetant un regard en coin en direction de Lexie, Emily le rentra dans l’encolure de sa robe.
La réconciliation devrait attendre.
— Je suis passée au centre commercial, hier, Em, dit Lexie. Tu n’étais pas à ton magasin.
Tournant plus au moins le dos à Alex, cette dernière répondit :
— J’étais sortie faire un peu de shopping.
L’impolitesse de la jeune femme réveilla l’obstination d’Alex et il décida finalement de rester près de Lexie jusqu’à ce qu’elle s’en aille.
— Es-tu allée acheter une robe ? demanda-t-elle. Celle-ci a l’air neuve. Elle est ravissante.
— Elle te plaît ? Le vert est ma couleur préférée, mais cette teinte n’est jamais facile à trouver. Il a fallu que je me rende dans cette petite boutique située à l’intersection de Myers.
— Laquelle ?
Emily se mordit la lèvre et haussa les épaules.
— Je ne suis plus sûre.
— C’est très seyant. Il me semble avoir vu une tenue similaire dans une vitrine proche de ta boutique, ajouta Lexie en fronçant les sourcils.
— En effet, mais je n’aime pas beaucoup Alicia O’Donnell, expliqua-t-elle en baissant la voix. C’est une snob. Alors je préfère éviter de mettre les pieds dans sa boutique.
Visiblement, il n’était pas le seul à ne pas remporter l’approbation de la jeune femme, songea Alex.
Lexie hocha la tête mais paraissait déterminée à ne pas en rester là.
— Je suis passée acheter un presse-purée chez Doris Landers et Marie Poe. Cette dernière m’a dit t’avoir vue à la fête de mon oncle. D’après elle, tu admirais la vitrine à bibelots qui se trouve dans son bureau.
— Ce n’est pas le cas, répliqua Emily en roulant les yeux. Je n’avais même pas encore emménagé en ville. Qu’aurais-je bien pu faire à la fête de ton oncle ?
— Je pensais que tu y avais peut-être accompagné Ron.
— Marie m’a raconté la même histoire quand nous nous sommes rencontrées pour la première fois à une réunion de gérants. Je lui ai expliqué à l’époque qu’elle faisait erreur, mais cette femme est une allumée, si tu vois ce que je veux dire. Heureusement qu’elle s’est associée avec Doris. J’ai du mal à l’imaginer capable de diriger quoi que ce soit en dehors de sa bouche.
Lexie ne répondit pas. Si ce comportement était typique d’Emily, se dit Alex, elle ne devait pas avoir beaucoup d’amis, ce qui l’amena à songer à une troisième raison au sujet du fait qu’elle ne lui faisait pas confiance. Elle était certainement jalouse de voir l’attention de Lexie se détourner d’elle pour se reporter sur lui. Son épouse était la femme la plus gentille qu’il ait jamais connue — à ses yeux, c’était son trait de caractère le plus remarquable. Nul doute qu’elle avait dû tolérer les commentaires narquois d’Emily par compassion, ce qui expliquait la crainte de cette dernière à l’idée de perdre l’unique amie qu’elle avait dans cette ville.
La jeune femme avait-elle orchestré les événements survenus chez eux afin de les éloigner l’un de l’autre ? Etait-il possible que ces incidents ne soient pas liés au meurtre de Devon Hiller ? Il savait qu’elle le détestait, mais cela était-il suffisant pour la pousser à saboter l’escalier ?
Emily n’avait pas l’air particulièrement athlétique. Cependant, elle était jeune et en bonne santé. L’imaginer en train d’utiliser Sinbad comme appât nécessitait un gros effort d’imagination, mais ce n’était pas pire que d’imaginer Harry Idle en train de concocter une intrigue malfaisante ou bien le shérif Kapp en train de piéger Lexie pour meurtre.
Cette dernière se trouvant à présent en compagnie du directeur de la maintenance du centre, tandis qu’Emily avait rejoint un autre couple, Alex commença à faire le tour des invités. La situation était pour le moins inconfortable. Toutes les personnes présentes le connaissaient et étaient au courant de l’accusation portée contre lui ainsi que de ses aveux. Malgré ses efforts, il ne découvrit rien d’autre en dehors du fait que Devon Hiller avait peu d’admirateurs inconditionnels et que Lexie était très appréciée, ce qui, dans un cas comme dans l’autre, ne constituait pas une réelle surprise.
Au cours du dîner, il posa quelques questions supplémentaires à l’homme et la femme qui l’encadraient, mais aucun d’eux n’avait de perspective intéressante à offrir concernant la mort de Devon Hiller. Abandonnant ses investigations, il jeta des regards chargés de désir à sa magnifique épouse qui était assise à une autre table. Les invités qui l’entouraient semblaient suspendus à la moindre de ses paroles. Il lui vint subitement à l’esprit qu’elle deviendrait bientôt une femme très puissante et riche. Rien de tel pour attirer les personnes intéressées.
Ils devraient plutôt être impressionnés par son esprit généreux.
Une fois la distribution des primes de Noël terminée, Ron s’approcha de lui, une longue enveloppe dans une main.
— Voilà qui va mettre du beurre dans les épinards, dit-il avec un sourire. Ta femme est plus généreuse que son oncle.
— Sans aucun doute.
— Ce que je ne donnerais pas pour ne jamais avoir à m’inquiéter de l’argent ! ajouta Ron. Une vie oisive me donnerait plus de temps pour me consacrer à mes loisirs.
Alex hocha la tête même s’il avait du mal à comprendre ce que Ron ressentait. Ces mois d’inactivité professionnelle où il avait été purement et simplement ostracisé par le département des pompiers avaient été terribles pour lui. Lexie possédait suffisamment d’argent pour qu’ils puissent tous les deux vivre confortablement, mais là n’était pas la question. Se rendre au travail lui manquait. De même que ses collègues et les missions qu’ils effectuaient ensemble. Il aurait volontiers échangé cette fête et son costume contre une alerte incendie.
— Je me rends compte que je ne connais même pas tes loisirs, fit-il remarquer.
— Lexie m’a dit que tu étais très sportif — randonnée, escalade, basket. En ce qui me concerne, c’est le vélo. Il m’arrive de participer à quelques courses, mais ce que j’apprécie par-dessus tout, c’est de m’en servir pour visiter les environs. J’adore être sur la route. Parfois, je roule jusqu’au sud, au-delà de l’intersection de Myers, jusqu’à Fern Glen. On y trouve de nombreuses boutiques d’antiquités, ma seconde passion. C’est un hobby qui revient cher, cependant, alors je me contente surtout de regarder et de rêver.
Baissant la voix, il ajouta :
— Dis-moi, comment va-t-elle vraiment ?
Alex réprima un accès de jalousie. Il s’était attendu à ce que la conversation dévie sur Lexie, mais cela ne signifiait pas qu’il aimait ça.
— Elle va bien.
— Pas trop bouleversée à cause de la nuit dernière ?
— Tu veux dire à cause du fait que Harry Idle l’ait attaquée ?
Lorsque Ron hocha la tête, Alex se rendit compte qu’il n’était pas au courant de ce qui était arrivé au vieil homme et ajouta :
— Non, elle va bien. Merci, d’ailleurs, de nous avoir secourus tous les deux.
Ron balaya d’un geste ses remerciements puis enfonça l’enveloppe contenant sa prime dans la poche intérieure de sa veste.
— Je suis content d’avoir pu vous aider. Ecoute, j’aimerais te parler de quelque chose.
Alex s’arma de courage, prêt à affronter une discussion intime concernant Lexie.
— Bien sûr.
— Il s’agit d’Emily, annonça Ron en fixant le bout de ses chaussures.
— Qu’y a-t-il ?
— Eh bien… Ma sœur s’est mis en tête que je m’intéressais à Lexie. Romantiquement parlant, je veux dire.
Il redressa la tête, ayant vraisemblablement du mal à trouver ses mots. Soudain attentif, Alex attendit qu’il poursuive.
— Je l’admets, je trouve ton épouse extrêmement attirante. Quel homme ne la trouverait pas attirante ? Et pendant un moment, j’ai pensé qu’elle et moi pourrions peut-être, eh bien, tu sais. Je suis conscient qu’Emily l’a encouragée à demander le divorce. Je tiens à ce que tu saches que je n’étais pas au courant jusqu’à il y a peu de temps. Mais j’ai cru comprendre que Lexie et toi étiez réconciliés.
Alex se força à hocher la tête. Son épouse ne lui avait jamais fait part du rôle d’Emily dans sa décision de demander le divorce. Confus et envahi par une étrange sensation de trahison, il marmonna :
— Pour l’instant, nous avons d’autres préoccupations plus graves.
— J’imagine. J’essaierai de faire en sorte que ma sœur se calme. Quand elle a une idée fixe, rien ne peut l’arrêter.
Il éclata de rire tandis qu’Alex se forçait à sourire.
Celui-ci avait eu l’impression que Lexie n’était pas consciente des fantasmes de son amie concernant son frère. Mais si elle était au courant, cela signifiait-il qu’elle avait été ou pourrait même encore être intéressée par Ron ?
Impossible, hurla une petite voix dans sa tête.
Cependant, son cœur n’en était pas aussi certain.
Et Ron ? Tâtait-il le terrain pour savoir si Lexie risquait d’être libre dans un avenir proche ? Etait-il amoureux d’elle ou bien intéressé par sa future richesse ? Et pourquoi lui avait-il raconté cela, présentant sa sœur sous un jour défavorable, admettant que si les choses étaient différentes, il poursuivrait Lexie ? Etait-ce lui qui se cachait derrière le meurtre et les incidents mystérieux survenus au cours des derniers jours ?
Alex avait l’impression de voir des agresseurs de chats et des assassins derrière chaque arbre. Jetant un coup d’œil aux mains de Ron, il décida d’opter pour une approche directe.
— Tes mains ne sont pas aussi grandes que les miennes.
L’homme fronça les sourcils en jetant un coup d’œil à ses mains puis à celles de son voisin.
— Sans doute, répondit-il, l’air visiblement perplexe.
Après un bref accès de découragement, Alex sentit une détermination renouvelée l’envahir. Noël approchait. Et il était fatigué de se sentir triste. Son bébé devait naître dans moins de trois semaines. Il lui fallait de vraies informations. Il fallait qu’il en sache davantage au sujet de Ron Boxer et de toutes les autres personnes présentes à la fête ; qu’il découvre ce qui avait poussé Harry Idle à bout ; qu’il comprenne la nature du chantage du shérif Kapp et de quelle manière cela aurait pu le conduire au meurtre. Il avait besoin d’inspecter une nouvelle fois la maison de Devon Hiller, plus particulièrement son bureau, afin de récupérer l’écharpe de Lexie. Il devait essayer de trouver un indice là-bas que le shérif et lui avaient tous deux manqué ou que Kapp avait laissé par inadvertance quand — et si — il s’était arrangé pour tout mettre en scène pour piéger Lexie.
Et puis il y avait également la question du nouveau procès à venir. Son avocat lui avait laissé plusieurs messages ; il voulait le rencontrer pour parler « stratégie ».
Mais quelle stratégie ? N’ayant aucune preuve irréfutable permettant de l’innocenter sans impliquer sa femme, il n’y en avait aucune.
Beaucoup de choses restaient à faire et le temps commençait à manquer.
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Pendant qu’Alex se rendait à l’hôpital pour essayer de parler à Harry ou à sa fille, Lexie alla s’installer dans son bureau et alluma l’ordinateur. Avant son départ, Alex avait vérifié chaque verrou puis lui avait fait promettre de ne pas quitter la maison seule. La nuit avait été longue et cette journée promettait de l’être tout autant.
A leur retour de la fête, Alex était agité. Il était resté à faire les cent pas dans le couloir pendant qu’elle était allée se coucher. Levé avant elle, il avait poursuivi la construction de la barrière avec détermination, comme s’il pensait devoir repartir définitivement d’un instant à l’autre sans l’avoir terminée, comme s’il craignait de manquer de temps. Son comportement inquiétait Lexie.
Après le petit déjeuner, il lui avait annoncé sa décision de passer à la vitesse supérieure dans leurs investigations. Cela incluait d’effectuer des recherches sur toutes les personnes liées de plus ou moins près à Devon Hiller. Elle lui avait alors fait remarquer qu’ils ne disposaient ni du temps ni des ressources nécessaires pour le faire.
Finalement, ils avaient convenu de se focaliser sur le personnel du centre commercial et les propriétaires de magasins, sur les employés de son oncle préposés au ménage et à la maintenance du domaine, sur le shérif, sur Harry Idle et sur sa fille.
Ayant libre accès aux dossiers du personnel, c’est par là que Lexie commença.
Le nom de Ron arriva en troisième. Né dans la région de San Francisco, il était allé à l’université là-bas et avait eu plusieurs emplois avant d’emménager à Ocean Bluff et de venir travailler à Harbor Lights dix-huit mois plus tôt, évoquant des raisons personnelles pour justifier son installation en ville. Elle avait découvert plus tard qu’il faisait allusion à la mort de sa mère.
Employé consciencieux, il semblait être apprécié de tous. Et c’était une personne sur laquelle on pouvait compter. Elle n’avait pas hésité un seul instant à l’engager.
Lorsqu’elle en arriva au dossier d’Emily, sa vue commençait à se brouiller. Elle s’inquiétait de ce qui pouvait bien retenir Alex à l’hôpital. Jetant un rapide coup d’œil aux formulaires remplis par son amie, elle marqua une pause lorsqu’elle en arriva aux informations concernant son parcours professionnel. Elle les voyait pour la première fois. Au moment où elle avait emménagé en ville et posé sa candidature pour obtenir une concession, Lexie se trouvait au creux du désespoir. Son oncle était mort depuis peu, son mari refusait de la voir et son propre corps se rebellait contre sa grossesse. Jane Ridgeway et Ron l’avaient remplacée jusqu’à ce qu’elle se sente mieux.
Emily avait à peine dix-huit mois de plus que son frère. Enfant, elle ne portait pas le même nom de famille que lui. Apparemment, ils étaient demi-frère et sœur. Lexie trouva étonnant qu’ils n’en aient jamais fait mention. Mais d’un autre côté, pourquoi l’auraient-ils fait ?
Un autre détail, plus préoccupant celui-ci, attira soudain son attention. La jeune femme avait un casier judiciaire.
Emily ?
Aucune explication n’était fournie. Pour autant qu’elle sache, il pourrait très bien s’agir des contraventions au sujet desquelles Alex et elle avaient plaisanté. Mais il se pourrait également que ce soit pire. Le fait qu’il n’y ait aucune information supplémentaire était quelque peu étrange. Ron avait sans doute cherché à protéger sa sœur en omettant certains détails, afin que sa candidature ne subisse pas un examen plus minutieux. Quoi qu’il en soit, Lexie doutait qu’il puisse être question d’une affaire grave.
Puis elle repensa à la manière dont son amie avait réagi chez Tony-O, en apprenant que le shérif se trouvait à proximité du restaurant. Elle allait devoir creuser plus profondément afin de découvrir le fin mot de l’histoire.
Alors qu’elle se rendait dans le salon, Alex franchit la porte d’entrée.
— Comment va Harry ? s’enquit-elle.
Il ôta sa veste puis se tourna vers elle, les mains enfoncées dans les poches de son jean.
— Rien de changé, annonça-t-il d’une voix aussi froide que la température extérieure. Ils ne m’ont pas laissé le voir. Cependant, j’ai rencontré sa fille, Patty. Elle nous est très reconnaissante d’avoir trouvé son père à temps. Elle t’adresse ses remerciements. Depuis qu’elle est arrivée à l’hôpital, elle n’a pas vu le shérif une seule fois.
— Tant mieux.
— Au contraire, rétorqua Alex en entrant dans la cuisine.
Lexie lui emboîta le pas.
— Je dois l’interroger au sujet de Harry. Il faut que je sache avec certitude s’il a essayé de se suicider ou non. Je suis passé au commissariat, mais il n’y était pas non plus.
— C’est le week-end, tu sais. Il a certainement une vie privée, comme tout le monde.
— Sans doute, marmonna-t-il en ouvrant toutes les portes de placard les unes après les autres sans trouver son bonheur.
Il jeta un coup d’œil dans le réfrigérateur puis ajouta :
— Aurais-tu remarqué par hasard, lorsque tu as pris le flacon de médicaments, si la date à laquelle celui-ci avait été renouvelé était indiquée ? Cela nous donnerait une idée du nombre de comprimés qu’il contenait.
— Malheureusement, je n’ai pas songé à regarder.
— Je connais certains des secouristes présents sur les lieux. Ils refuseront sans doute de me parler, mais peut-être se confieront-ils à Dave. En attendant, qu’as-tu découvert au sujet de notre shérif ? Peux-tu accéder aux dossiers de ton oncle depuis l’ordinateur ? Il faut que nous découvrions quel genre d’informations Roger Kapp détenait sur lui.
— Je n’en suis pas encore là. J’ai commencé par le personnel du centre commercial et les propriétaires des magasins. Je passerai ensuite aux dossiers d’oncle Devon.
— Génial. As-tu déniché des renseignements intéressants jusqu’ici ?
Même si elle détestait l’animosité constante qui régnait entre Emily et Alex et souhaitait voir la situation s’améliorer, elle fit néanmoins part à ce dernier de sa découverte concernant le casier judiciaire de son amie.
— Fantastique ! s’exclama-t-il. Croise les doigts pour qu’ils l’aient arrêtée pour cruauté envers les animaux ou pour avoir saboté des escaliers.
Ne se sentant pas la force d’affronter de nouveau l’ordinateur, Lexie attrapa son manteau qu’elle avait laissé la veille sur le dossier d’une chaise.
— Je t’invite au restaurant, proposa-t-elle, et ensuite, que dirais-tu d’aller voir Emily pour lui poser directement la question ?
Alex se redressa lentement.
— Tu veux dire à son domicile ?
— Oui. Le dimanche, elle ne se rend jamais au magasin.
— Je ne sais pas si c’est une bonne idée…
— Dégonflé.
— Elle ne m’aime pas, fit-il remarquer.
— Je suis au courant. N’es-tu pas curieux de savoir pourquoi ? Posons-lui également la question.
— J’ai plusieurs théories à ce sujet et, franchement, je ne suis pas certain de vouloir connaître la vérité.
Lexie se mit à glousser.
Alex l’attrapa par la main puis l’attira contre lui, la retenant in extremis lorsqu’elle faillit trébucher. Ils éclatèrent de rire. Pendant un instant, ce fut comme au bon vieux temps. Un sourire se dessina sur ses lèvres, le même que lorsqu’elle s’attendait à ce qu’il l’embrasse.
Il l’embrassa effectivement, mais sur la joue, pas sur la bouche. Une nouvelle vague d’anxiété la traversa alors. Depuis qu’elle lui avait donné l’impression d’être prête à reprendre une relation intime, il se montrait plutôt distant. Le regard plongé dans le sien, elle n’arrivait pas à deviner ses pensées, ni à savoir si oui ou non il la trouvait un tant soit peu désirable.
Faire preuve de prudence était une chose, songea-t-elle. C’en était une autre de voir une personne à laquelle on tenait vous traiter avec la même méfiance.
— Emily te veut comme belle-sœur, déclara-t-il subitement.
— N’importe quoi…
— Je t’assure. La nuit dernière, Ron m’a confié avoir découvert que c’était elle qui t’avait encouragée à demander le divorce.
— Je ne suis plus une enfant, s’offusqua Lexie.
Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas réalisé que son ami n’était pas au courant des conseils de sa sœur.
— C’était ma décision, pas la sienne, ajouta-t-elle.
— Je le sais…
— Vraiment ? l’interrompit-elle en quittant la chaleur de son étreinte.
Perplexe, elle recula contre la barrière qui empêchait Sinbad d’errer dans la maison sur sa patte blessée.
— Tu penses que je n’ai pas la moindre autodétermination.
— C’est faux.
— Je voulais aller de l’avant avec ma vie. Je voulais construire un nouvel avenir. Pas Emily, ni Ron, moi. Pourquoi as-tu autant de mal à le croire ?
— Parce que c’est trop douloureux, lâcha-t-il avant de détourner les yeux.
— J’en suis parfaitement consciente, répliqua Lexie d’une voix radoucie.
Elle s’avança et prit sa main dans la sienne.
Se tournant de nouveau face à elle, Alex l’embrassa. Sur les lèvres, cette fois-ci.
*  *  *
Lexie ne s’était pas rendue chez Emily depuis plusieurs jours. La dernière fois datait d’avant le retour d’Alex, ce qui constituait un changement radical par rapport aux mois précédents où les visites entre leurs domiciles étaient relativement fréquentes. De nouveau, un sentiment de culpabilité s’empara d’elle. Elle s’en voulait d’avoir ignoré son amie. D’un autre côté, le comportement grossier de cette dernière à l’égard d’Alex au cours de la fête n’avait fait que creuser davantage le fossé qui s’était créé entre elles.
La jeune femme vivait dans un duplex collé à celui de son frère. Hauts de deux étages, avec le même nombre de pièces, les deux appartements étaient des images inversées l’un de l’autre. Par le passé, Lexie les avait envié d’avoir une relation aussi proche.
A présent, elle n’était plus certaine de les connaître aussi bien.
Les deux bâtiments étaient décorés avec les mêmes guirlandes lumineuses. Un Père Noël illuminé et son traîneau enjambaient la ligne de délimitation entre les deux propriétés.
Lorsque Emily ouvrit la porte, son sourire s’estompa quand elle reconnut Alex.
Visiblement submergée par la déception, la jeune femme se tourna vers Lexie.
— Je croyais que nous allions pouvoir discuter entre nous, comme au bon vieux temps, expliqua-t-elle en les guidant dans la pièce principale, essentiellement peinte en vert.
La moquette, les murs, les meubles, et même le pull tricoté à la main qu’elle portait étaient tous dans différentes nuances de la même couleur.
Devant le sofa, un plateau, posé sur la table basse, contenait une théière ancienne en porcelaine avec des motifs de roses, une assiette remplie de cookies au citron et des tasses délicates sur des soucoupes tout aussi fragiles.
— Rien que Lexie et toi ? dit Alex.
Emily hocha la tête.
De l’index, il indiqua alors les trois tasses, puis haussa les sourcils.
Au même instant, on frappa à la porte. Sans attendre que l’on vienne lui ouvrir, Ron entra dans l’appartement et un sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il aperçut Lexie.
— C’est bon de vous revoir tous les deux, lança-t-il en échangeant une poignée de main avec Alex.
Il jeta un coup d’œil au plateau.
— Em, je crois que tu ferais bien d’aller chercher une tasse supplémentaire.
— Je… Je m’en occupe, bredouilla la jeune femme avant de se précipiter dans la cuisine.
— J’aurais dû la prévenir qu’Alex m’accompagnait, fit remarquer Lexie. Je suis désolée.
Ron leur fit signe de s’asseoir.
— Ne t’en fais pas. Il est temps que ma sœur tire un trait sur certaines de ses idées et je pense que vous voir ensemble lui fera du bien. Quand elle m’a appelé il y a quelques minutes pour me demander de venir, je ne savais pas ce qu’elle avait à l’esprit. Je vais aller voir si elle a besoin d’aide.
— Je te l’avais dit, murmura Alex à l’oreille de Lexie tandis que Ron rejoignait sa sœur dans la cuisine.
Elle eut un petit rire. Le souffle chaud d’Alex effleura sa joue, lui envoyant un frisson dans tout le corps à la vitesse de la lumière. Elle tourna la tête vers lui et, pendant une seconde, ils se retrouvèrent nez à nez, bouche contre bouche…
— Et voilà ! s’exclama Ron en réapparaissant dans la pièce, une tasse à la main.
Lexie et Alex s’écartèrent brusquement l’un de l’autre.
Emily arriva à son tour, les joues roses et le regard baissé.
— Mon frère semble croire que je n’aurais pas dû essayer de planifier une petite fête impromptue pour nous trois, expliqua-t-elle en s’asseyant près de Lexie. Je me disais simplement que ce serait agréable de rattraper le temps perdu. Juste entre nous, si tu vois ce que je veux dire.
— Ce le sera, lui assura Lexie, mais il n’y a aucune raison pour que nous ne puissions pas inclure Alex, si ?
— Je ne le connais pas.
— Peut-être est-il temps de remédier à cela, suggéra-t-il. Ces cookies ont l’air délicieux.
Emily s’assit en silence et versa du thé dans chaque tasse.
Après avoir complimenté la jeune femme sur sa cuisine, Alex la questionna d’un ton admiratif sur les bibelots qui recouvraient chaque surface horizontale de la pièce, ce qui parut la mettre mal à l’aise.
Ron décida alors de changer de sujet.
— J’aimerais éclaircir un point, commença-t-il en reposant sa tasse. Lexie, lorsque tu as interrogé ma sœur, hier soir, au sujet de la fête de ton oncle, elle t’a répondu ne pas y avoir assisté, mais ce n’est pas la vérité. Elle était effectivement présente.
Alex se pencha en avant, ses yeux bleus rivés sur la jeune femme.
— Pourquoi as-tu menti, Em ? s’étonna Lexie.
— Pour me protéger, répondit son frère. Elle était venue en ville pour voir à quel point ma vie loin de San Francisco me plaisait. Ayant une invitation pour assister à la grande fête donnée par ton oncle, je l’ai convaincue de m’accompagner. Le jour suivant, après avoir appris la tragédie, elle m’a supplié de ne pas mentionner sa présence à la police. Elle craignait que cela ne m’attire des ennuis et j’ai suivi son raisonnement. Nous n’étions pas des assassins, alors quelle importance ?
— Je ne voulais pas qu’il ait des ennuis à son travail, expliqua Emily.
Lexie trouva l’excuse peu convaincante. Pourquoi mentir au sujet d’un fait aussi insignifiant ? Quelle importance si Ron était venu accompagné à la fête ? A l’expression du visage d’Alex, elle devina qu’il éprouvait le même sentiment. Elle décida néanmoins de leur laisser le bénéfice du doute.
— Je suis contente que vous m’ayez dit la vérité, déclara-t-elle. Tant que nous abordons ce sujet, j’aimerais te poser une autre question, Emily. Comme tu le sais, Alex et moi nous efforçons de découvrir l’identité du véritable assassin. Nous devons donc éclaircir un maximum de points. Plus tôt, dans la journée, alors que je passais en revue certains dossiers, un détail te concernant m’a interpellée.
La jeune femme porta la main à son cou et serra son pendentif, celui qu’elle portait la nuit précédente.
— J’ai remarqué que tu avais eu des ennuis avec la loi, poursuivit Lexie. Les informations que je possède sont incomplètes. Si nécessaire, je ferai effectuer une nouvelle vérification de ton dossier pour découvrir les détails manquants. Mais j’espérais que tu pourrais simplement me raconter de quoi il retourne.
— Si vous ne vous sentez pas à l’aise pour en discuter devant moi, je serai ravi de quitter la pièce, proposa Alex en regardant Emily fixement.
Les yeux remplis de larmes, cette dernière secoua la tête.
— C’est ma faute, intervint de nouveau Ron en soupirant. Je ne voulais pas que les ennuis de ma sœur la suivent jusqu’ici alors qu’elle était déterminée à prendre un nouveau départ. Tu étais absente et Jane Ridgeway étant débordée, elle était ravie que je lui propose mon aide. Je me suis donc arrangé pour étouffer l’affaire. Emily a bel et bien eu des ennuis avec la justice, mais elle a terminé les sessions requises avec un thérapeute et elle a payé sa dette. Je ne vois pas pourquoi son… problème… devrait la poursuivre indéfiniment. Ce n’est pas juste.
— Quel problème ? demanda Lexie.
Emily redressa la tête, sécha ses larmes et leva la main pour faire taire son frère.
— Arrête, Ron.
— Em, nous devons dire la vérité.
— Je vais le faire, bégaya-t-elle. Je suis… J’étais… kleptomane et je me suis fait prendre.
Le regard de Lexie se posa immédiatement sur la main de son amie qui retomba lentement sur ses genoux, découvrant le cheval orné de pierreries pendant à son cou.
— Tu as fini par le reconnaître, n’est-ce pas ?
— Cela appartenait à oncle Devon.
Emily acquiesça d’un signe de tête.
— Je l’ai pris dans son meuble à bibelots, le soir de la fête, expliqua-t-elle, les lèvres tremblantes.
— Oh, Em…
— Il est à toi, à présent.
D’un geste brusque, elle agrippa le fermoir et tira dessus, comme si la chaîne lui brûlait la peau. Impatiente de se débarrasser du bijou incriminé, elle finit par l’arracher de son cou.
La gorge de Lexie se serra.
— Emily…
— Prends-le, insista son amie en le pressant contre elle. C’est la raison pour laquelle j’ai menti au sujet de ma présence ce soir-là. Comment pouvais-je savoir que ton oncle allait se faire tuer ?
Lexie eut la sensation que le sol se dérobait sous ses pieds. Son regard croisa celui d’Alex. Il hocha la tête et elle referma ses doigts à contrecœur autour du cheval.
Pendant ce temps-là, Ron s’était levé et dévisageait sa sœur comme s’il la voyait pour la première fois.
— Nom d’un chien, s’écria-t-il enfin. Je te croyais guérie !
La jeune femme éclata d’un rire désagréable.
— Tu voulais que je le sois. C’était plus facile pour toi de penser cela.
— Tu as volé Devon Hiller, reprit-il d’un ton incrédule, visiblement incapable de dépasser son sentiment de trahison. Voilà la véritable raison pour laquelle tu m’as demandé de me taire au sujet de ta présence à la fête, n’est-ce pas ? Tu n’avais pas peur pour moi. Tu craignais simplement que l’on ne fouille dans ton passé si ton gentil frère crédule n’était pas là pour déformer les faits, et que la police découvre ce que tu étais… ce que tu es ! Je suis consterné. Je n’en reviens pas que tu m’aies menti.
Tremblante et suffocante, Emily éclata en sanglots.
— J’avais confiance en toi ! ajouta Ron, les poings serrés.
— Tu ferais mieux de l’aider, ma chérie, murmura Alex à Lexie.
Il se planta devant Ron et ajouta à l’intention de ce dernier :
— A ton tour de te calmer, mon vieux. Ta sœur est malade. Tu devrais appeler son médecin et voir si tu peux lui obtenir un calmant.
Lexie glissa le pendentif dans sa poche et aida son amie à se lever. Tandis qu’elles montaient l’escalier, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Alex avait trouvé un carnet d’adresses qu’il était en train de feuilleter tandis que Ron n’avait pas bougé de sa place. Les bras le long du corps et les poings serrés, il balayait la pièce d’un regard vide.
*  *  *
— J’aurais dû rester avec elle, fit Lexie.
La pluie s’était mise à tomber. Le bruit sourd et régulier des essuie-glaces sur le pare-brise était comme un métronome rythmant la conversation.
— Ron a dit qu’il resterait auprès d’elle jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Le médecin était là et je lui ai donné mon numéro de portable au cas où il aurait besoin d’aide.
— Comme c’est gentil de ta part.
Lexie posa une main sur son bras et demeura silencieuse un instant avant d’ajouter :
— Je ne sais pas comment j’ai pu être aussi aveugle face au problème d’Emily. Et surtout, je ne comprends pas pourquoi je n’ai pas reconnu ce collier.
Alex connaissait la réponse à cette dernière question. Le meuble à bibelots duquel le bijou avait été subtilisé était grand, mal éclairé et bondé de toutes sortes d’objets. Il se rappelait encore la première fois qu’il l’avait vu. A l’époque, il lui avait semblé être une représentation parfaite de la vie de Devon Hiller — un espace fermé, bondé de babioles de valeur dont aucune n’était chère à son cœur.
Mais il s’était gardé d’en faire part à Lexie.
— Pourquoi l’a-t-elle délibérément porté devant moi ? A l’évidence, elle pensait que je le reconnaîtrais beaucoup plus tôt, alors pourquoi a-t-elle cherché à me tourmenter de cette manière ? Me déteste-t-elle autant ?
Alex resserra les mains autour du volant, malheureux de ne pouvoir trouver les mots justes pour apaiser sa peine.
— D’après moi, elle voulait que tu l’apprennes car elle était sûre que tu l’aiderais. D’ailleurs, c’est ce que tu as fait.
— Pas du tout. C’est toi qui t’es occupé de tout, fit-elle remarquer doucement en posant une main sur sa cuisse, qu’il recouvrit de la sienne.
Au fond de lui, il savait qu’il serait toujours là pour la protéger — c’était son destin. Mais il voulait tellement plus d’elle ! Et elle semblait incapable ou réticente à le lui donner.
— Tu as téléphoné au médecin puis tu as fait en sorte que Ron se calme, ajouta-t-elle. Tu es doué pour ça, Alex.
Ne sachant pas vraiment quoi répondre, il demeura silencieux.
Avec un soupir, elle ajouta :
— Au moins nous pouvons écarter Emily de quelque complot insensé visant à tuer mon oncle ou à s’en prendre à moi.
Alex n’en était pas aussi certain. Rien ne permettait d’affirmer que le vol n’avait pas servi à dissimuler un crime plus grave. Emily était peut-être une tueuse calculatrice et insensible. Elle aurait pu dérober le pendentif pendant la fête ou bien après avoir assassiné Devon Hiller. Comment pouvait-on être sûr qu’elle ne connaissait pas le vieil homme depuis des années, ou même qu’elle était réellement kleptomane ? Après tout, jusqu’à ce que Lexie la pousse dans ses retranchements, elle n’avait pas avoué la vérité de manière spontanée. Ils n’avaient donc que sa parole. Et celle de Ron.
Perplexe, il décida de garder ses pensées pour lui.
— Pourrais-tu t’arrêter à l’hôpital ? lui demanda Lexie tandis qu’ils passaient devant l’entrée des urgences. Je veux m’assurer que Harry va bien.
— La journée a été longue…
— S’il te plaît, murmura-t-elle.
Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle d’attente de l’unité des soins intensifs, située au troisième étage, Patty Idle était assise sur la même chaise que plus tôt dans la matinée, au moment où Alex l’avait rencontrée. Les cheveux blonds délavés et le visage émacié, elle était vêtue d’un jean et d’un pull à col roulé, sur lequel elle avait ajouté un épais sweat-shirt orange.
Le shérif Kapp était installé en face d’elle.
A la minute où elle aperçut Alex, Patty se leva d’un bond et faillit lui sauter dans les bras.
— Papa ne peut toujours pas parler, annonça-t-elle.
Il lui donna une tape amicale dans le dos, se rappelant qu’elle lui avait confié avoir passé la majeure partie de sa vie d’adulte loin d’Ocean Bluff. Peu de ses amis vivaient donc encore ici. Habitué à gérer les personnes en crise, il savait qu’une oreille compatissante et une attitude neutre étaient exactement ce dont avait besoin une personne telle que Patty. Il ne put cependant s’empêcher de remarquer la manière dont le shérif les dévisageait.
Le regard d’Alex croisa celui de son épouse, qui lui sourit chaleureusement, faisant disparaître le frisson que la présence de Kapp avait fait naître en lui.
— Je m’appelle Lexie, annonça-t-elle en tendant la main vers Patty. Je suis l’épouse d’Alex. Si nous allions marcher un peu et prendre un café ?
Visiblement ravie de pouvoir s’échapper de la pièce, la jeune femme attrapa son sac et la suivit dans le couloir.
— J’ai du mal à saisir ce que vous faites ici, lança Kapp à Alex en se levant de sa chaise. La fille d’Idle m’a confié ne jamais vous avoir rencontré avant ce matin, pourtant vous semblez plutôt affectueux l’un envers l’autre.
Le shérif portait encore sa veste rembourrée et Alex vit un mince filet de sueur briller sur son front, sous le rebord de son chapeau, malgré la basse température.
— Qu’insinuez-vous au juste ?
— Jouons au jeu des suppositions. Et si Patty décidait que son père valait plus pour elle mort que vivant ? Etant enfant unique, elle hériterait de la maison et du terrain qui l’entoure s’il venait à mourir. Une femme comme elle pourrait faire beaucoup de choses avec une telle somme d’argent. Et si vous vous étiez rencontrés avant aujourd’hui et qu’elle vous avait convaincu de l’aider à se débarrasser de son père, en échange d’une partie de cet argent ?
Alex s’efforça de garder son calme.
— Pourquoi irais-je commettre un meurtre pour de l’argent alors que ma femme est sur le point d’hériter d’une petite fortune d’un moment à l’autre ? fit-il remarquer.
— Patty et vous êtes peut-être davantage que des amis. Si Elizabeth le découvrait, elle vous jetterait dehors. L’argent de Patty aurait alors beaucoup plus d’attraits.
— Ma femme vous a-t-elle paru en colère ou contrariée ? Allons, shérif, vous ne croyez pas sincèrement que j’ai eu le temps ou l’envie durant mes quelques jours passés hors de prison de me dégoter une maîtresse — qui, dois-je le souligner, se trouvait à Los Angeles jusqu’à il y a encore quelques heures — et d’accepter de l’aider à tuer son père ? Et le tout en tentant de rester hors de vos pattes ? Jusqu’à quel point au juste me croyez-vous stupide ?
— Je ne vous prends pas du tout pour quelqu’un de stupide, répliqua Kapp, simplement pour un assassin arrogant.
— Eh bien, vous vous trompez. Le rapport de toxicologie de Harry est-il revenu du laboratoire ?
Le shérif se mordit l’intérieur de la joue, indécis quant au fait de partager l’information avec lui, mais néanmoins décidé à dire ce qu’il avait à dire.
— Il a ingéré davantage que la dose suffisante pour le tuer. Mes officiers sont retournés à son domicile pour examiner les lieux. Ils ont l’étrange sentiment qu’une autre personne se trouvait à l’intérieur de la maison au moment des faits, ce qui m’amène à la spéculation suivante : s’il n’était pas seul, quelqu’un l’a peut-être aidé à avaler ces comprimés. Où étiez-vous vendredi soir ?
— Harry est parti de chez nous à 17 h 30. Lexie et moi avons dîné puis nous sommes allés prendre de ses nouvelles à environ 19 h 15. Nous ne nous sommes pas quittés durant tout ce temps.
— Et je suis certain qu’elle se fera un plaisir de le confirmer, fit Kapp d’un ton profondément sarcastique. De toute façon, ce ne sera bientôt plus un problème. D’après le médecin, votre voisin devrait retrouver l’usage de la parole très vite. Je pense que je vais poster un officier devant sa porte, par simple sécurité.
— Shérif, j’aimerais vous poser une question. Et si vous me disiez quelles informations compromettantes vous déteniez sur Devon Hiller ? Je croyais que c’était le maître-chanteur qui finissait généralement mort, pas la victime du chantage. J’imagine que les choses ont dû mal tourner. Hiller en a-t-il eu marre de se faire escroquer ? A-t-il décidé de ne plus se laisser faire ? Plus important encore, l’avez-vous tué puis essayé de faire porter le chapeau à quelqu’un d’autre ?
Kapp secoua la tête.
— Soit vous vous raccrochez désespérément à un semblant d’espoir, soit vous essayez de détourner votre culpabilité sur quelqu’un d’autre, Chase. Souhaitez une bonne nuit à Elizabeth de ma part. Et dites à Patty que je repasserai lorsque son père aura repris connaissance.
Alex le regarda s’en aller.
Jamais Kapp n’admettrait avoir fait chanter Devon Hiller ; il serait idiot de le faire.
Mais puisqu’il semblait avoir tenté la même chose sur le chef Montgomery, il était temps d’aller trouver ce dernier et de lui déballer toute l’histoire. Alex devait parvenir à le convaincre de son innocence.
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Malgré sa fatigue, Lexie insista pour qu’Alex et elle retournent à l’appartement d’Emily afin de s’assurer qu’elle allait bien. Comme elle s’y attendait, Alex protesta. Depuis sa conversation avec Kapp, il était nerveux et se décida enfin à lui raconter l’essentiel de leurs propos tandis qu’ils faisaient route à travers les rues sombres et humides de la ville.
— Il va essayer de te coller l’accident de Harry sur le dos ? Je le savais !
— Il n’ira pas très loin.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi on aurait voulu le tuer.
— Peut-être a-t-il réellement vu un intrus dans notre cour. Si c’est le cas, ce dernier craint sans doute d’être découvert. J’ai du mal à imaginer une autre raison. Quoi qu’il en soit, sa fille semblait sincèrement bouleversée par son état.
Lorsqu’ils se garèrent devant l’appartement d’Emily, quelques lumières étaient allumées au rez-de-chaussée. Le duplex de Ron, lui, était plongé dans l’obscurité.
— Je parie qu’il est encore avec elle, fit Alex. J’admire son courage.
— C’est un bon frère. Ou plutôt demi-frère, devrais-je dire.
— Demi-frère ?
— Sa sœur et lui sont de pères différents, expliqua Lexie tandis qu’Alex l’aidait à descendre de voiture.
Ron, qui les avait apparemment entendus arriver, ouvrit la porte alors qu’ils étaient encore dans l’escalier.
— Comment va-t-elle ? demanda Lexie en pénétrant dans le salon.
La pluie qui tombait à l’extérieur, mélangée à la couleur vert mousse de la pièce, faisait ressembler l’endroit à une grotte en désordre.
— Elle dort. Son médecin l’a recommandée à un psy. A dire vrai, je suis soulagé que son problème ne soit plus un secret. Elle a toujours été excentrique, mais depuis son divorce, elle a des obsessions, fait des trucs dingues et se comporte bizarrement.
— Et dire que je n’ai jamais rien remarqué ! soupira Lexie.
— Tu ne la connais pas depuis longtemps. J’ai essayé de l’aider, c’est la raison pour laquelle je lui ai acheté ce duplex à côté du mien.
— Je croyais que c’était elle qui l’avait acheté.
— Non. Elle a mis tout l’argent qu’elle possédait dans son magasin.
— Il me semblait pourtant que ta mère ne vous avait pas laissé grand-chose en dehors de quelques antiquités.
— Il y avait également une poignée de bijoux. Puis-je vous offrir une boisson chaude ou peut-être quelque chose à manger ?
— Non, merci, répondit Alex.
Il était visiblement pressé de partir. Lexie l’était également, mais Ron semblait prêt à tout pour les retenir encore un peu.
— Et pourquoi pas une tasse de café ? suggéra-t-elle.
Tandis que son ami disparaissait dans la cuisine, elle se tourna vers Alex en souriant, le suppliant du regard de comprendre qu’ils devaient rester.
— Je vous écoute, changez-moi les idées, dit Ron, alors qu’ils avaient tous trois pris place autour de la petite table de la cuisine pour avaler un repas préparé à la hâte, et constitué de café, de toasts et d’œufs brouillés. Racontez-moi où vous en êtes dans votre enquête.
Alex et Lexie le mirent tour à tour au courant des derniers résultats de leurs recherches sur l’identité du véritable assassin et l’informèrent de leurs projets pour le lendemain.
— Nous allons fouiller le bureau de Hiller dans l’après-midi, annonça Alex.
— Et si le shérif vous trouve là-bas ? Ne risque-t-il pas de trouver votre présence sur les lieux suspecte ?
— Te souviens-tu de l’autre nuit, lorsque tu as demandé ce qui se passait et que nous nous sommes montrés très évasifs ? intervint Lexie. Le fait est qu’une preuve compromettante est dissimulée dans cette pièce.
Le regard interloqué de Ron se posa aussitôt sur Alex.
— Je te croyais innocent ! s’exclama-t-il en se levant pratiquement de sa chaise.
— La preuve qu’il a cachée m’incrimine moi, pas lui, annonça Lexie avant que son mari ne puisse l’en empêcher.
Le corps de ce dernier s’était raidi à la minute où elle s’était engagée sur cette voie. Récemment, Lexie s’était rendu compte qu’agir seuls ne les avait menés nulle part. Ron étant déjà au courant de leur enquête, elle pensait qu’en lui parlant de l’écharpe, l’information serait lâchée, et qu’Alex consentirait peut-être enfin à ce qu’elle dise la vérité au shérif et lui demande de l’aide.
— Il a trouvé mon écharpe chez oncle Devon, poursuivit-elle, et l’a dissimulée. Persuadé que j’avais commis le meurtre, il a décidé d’endosser la responsabilité du crime.
A côté d’elle, l’anxiété d’Alex irradiait comme les rayons du soleil. Sans oser le regarder, elle ajouta :
— J’essaie de le convaincre de me laisser remettre l’écharpe au shérif et de tout lui raconter concernant la visite que j’ai rendue à mon oncle plus tard, ce soir-là, pour une tentative de réconciliation.
Ron secoua la tête avec véhémence.
— Surtout pas.
Son regard se posa tour à tour sur Alex et Lexie avant de se fixer sur cette dernière.
— As-tu perdu la tête ? Si tu fournis ce genre d’information à Kapp, tu vas atterrir en prison.
— Mais si je n’en fais rien, c’est Alex qui risque de s’y retrouver. Encore une fois. Je ne veux pas qu’il se sacrifie pour me sauver.
— Tu m’as dit qu’il allait parler au chef des pompiers, demain, et qu’ensuite vous alliez inspecter la maison de ton oncle. Pourquoi ne pas attendre de voir ce qu’il en ressortira ? Chaque jour de liberté t’offre une chance supplémentaire de trouver le meurtrier. Si tu vas parler au shérif, tout sera terminé. Tu partageras ton temps entre les cabinets d’avocats et les salles d’audience.
— Ce qu’il dit est sensé, fit remarquer Alex.
— Evidemment, il est d’accord avec toi. As-tu oublié que tu as un nouveau procès à affronter ? Si l’enquête originale a été négligée, peut-être que le shérif déploiera les grands moyens cette fois-ci, ce qui pourrait inclure des tests ADN. Rien ne nous dit que l’assassin ne s’est pas égratigné ou coupé durant sa lutte avec mon oncle. Ils trouveront peut-être des traces de son sang… C’est le genre de chose que nous ne pouvons pas faire seuls.
— Trop risqué, insista Alex.
— Je partage son avis, renchérit Ron. Ne dites pas un mot au shérif avant d’avoir détruit l’écharpe.
— Quelle écharpe ? demanda Emily depuis l’entrée de la cuisine.
Vêtue d’un pyjama bleu, elle semblait sur le point de s’effondrer contre le montant de porte.
— Celle que Lexie a perdue, lui expliqua son frère en se levant pour aller la rejoindre.
Il l’agrippa par les bras et l’empêcha de tomber.
— J’ai senti l’odeur du café, expliqua la jeune femme.
— Lexie va t’en préparer une tasse pendant que je te ramène à l’étage. Veux-tu également quelque chose à manger ? Allons, Em, tu ne devrais pas être debout dans ton état.
— Quelle écharpe ? répéta-t-elle tandis qu’il la raccompagnait dans sa chambre.
Dès qu’Alex et Lexie se retrouvèrent seuls, cette dernière jeta un coup d’œil furtif dans sa direction et fut aussitôt envahie par un sentiment de culpabilité. Son mari ne semblait pas en colère, comme elle s’y attendait, mais profondément déçu.
— Je… Je vais lui apporter son café, bredouilla-t-elle.
Alex hocha la tête d’un mouvement brusque.
— Je t’attendrai dans la voiture.
*  *  *
Le matin suivant, après avoir convaincu Alex qu’elle pouvait rester seule quelques heures, Lexie le regarda partir en voiture, le cœur lourd. En rentrant, la veille, ils s’étaient disputés au sujet de la révélation qu’elle avait faite à Ron. Elle avait eu beau tenter de lui expliquer son raisonnement, il s’était comporté en homme trahi. Pourtant, elle ne comprenait pas ce qu’elle avait fait de mal. D’autant plus que Ron et lui partageaient le même point de vue.
Quelque part là dehors, il y avait des gens heureux, pensa-t-elle soudain en faisant le vœu d’en faire bientôt partie. Elle mit de l’ordre dans la cuisine puis s’assit sur une chaise et installa Sinbad sur ses genoux pour lui brosser les poils. Depuis quelques jours, il était de plus en plus agité.
— Tu mérites un peu de bonheur, toi aussi, lança-t-elle au chat tandis qu’il s’efforçait de trouver une position confortable dans laquelle se pelotonner.
*  *  *
A son arrivée à la caserne des pompiers, Alex fut soulagé de constater que l’une des immenses portes d’entrée était ouverte. Il n’aurait pas besoin de sonner ou d’attendre qu’un ancien collègue le laisse entrer — ou non.
L’air déterminé, il se dirigea jusqu’à la salle commune. Cette pièce était le cœur de la caserne. Les pompiers s’y rassemblaient pour prendre leurs repas, bavarder, tenir des réunions et visionner des cassettes vidéo servant aux entraînements.
Trois hommes qu’il considérait autrefois comme des frères se trouvaient à l’intérieur : Mike Sinclair, Drew Soffit et Dave. Le sourire de ce dernier se figea lorsqu’il l’aperçut. Les deux autres croisèrent les bras et lui lancèrent un regard glacial lui signifiant qu’il n’était pas le bienvenu. Etant donné les circonstances et le nuage de culpabilité qui planait au-dessus de sa tête le jour de son départ, il ne pouvait pas leur en vouloir. Avec des mines renfrognées identiques, ils préférèrent quitter la pièce.
— Il faut que je parle à Montgomery, expliqua Alex à Dave en regardant s’éloigner ses deux anciens amis avec mélancolie.
Avec un peu de chance, ils apprendraient bientôt la vérité. Et le sentiment horrible qu’il éprouvait d’avoir perdu une seconde famille le quitterait enfin.
Le pompier secoua la tête.
— Tu n’aurais pas dû venir.
— Est-ce qu’il est là ?
— Il n’a pas envie de te voir. Par ailleurs, si tu espères retrouver ton travail un jour…
— Ce que je veux retrouver, c’est ma vie, l’interrompit Alex. Que ma femme soit en sécurité, et pouvoir assister à la naissance de mon enfant. Alors réponds à ma question, est-ce que le chef est dans son bureau ? Et si oui, m’aideras-tu à le voir ?
Son ami s’approcha de quelques pas.
— A une condition. Tu dois lui parler de l’écharpe de Lexie et de ce que tu as fait. Toute l’histoire.
Alex acquiesça d’un signe de tête.
— Ce n’est pas comme s’il allait être le premier à l’apprendre, maugréa-t-il en songeant aux révélations que son épouse avait faites à Ron.
*  *  *
A quarante-trois ans, Montgomery était en pleine forme, avait une silhouette irréprochable, et portait l’uniforme bleu foncé avec une fierté indubitable. Lorsque Alex avait intégré la caserne, il l’avait immédiatement pris sous son aile. Conscient qu’il s’attendait à de grandes choses de sa part, Alex n’avait cessé de travailler dur pour ne pas le décevoir. A l’époque, il était impatient de grimper les échelons. Aujourd’hui, tout cela lui paraissait hors de portée.
Tous deux étant relativement proches, il ne pouvait qu’imaginer la profondeur de la déception de Montgomery quand il avait avoué le meurtre de Devon Hiller. Le convaincre de son innocence n’allait pas être facile.
Il entra dans le bureau derrière Dave, mais comme son ami faisait une tête de moins que lui, le regard de Montgomery se posa immédiatement sur lui. Assis devant l’ordinateur, il surveillait les appels destinés à la fois à la police et aux urgences.
— Sullivan ! s’exclama-t-il en l’observant de son regard bleu perçant. Puis-je savoir ce qui vous prend d’amener Chase ici ?
— Il a besoin de vous parler, répondit Dave. C’est important.
— Ce qu’il a à dire ne m’intéresse pas, répliqua Montgomery avec calme.
— S’il vous plaît, écoutez-le, chef.
Alex décida d’être franc et direct.
— Je n’ai pas tué Devon Hiller, annonça-t-il.
Montgomery se leva.
— Pourtant, tu as avoué.
Dave donna une tape dans le dos de son ami puis quitta la pièce, refermant la porte derrière lui.
— Je l’ai fait pour protéger ma femme. Quand j’ai trouvé le corps de Hiller, j’ai tiré les mauvaises conclusions. Croyez-moi, j’en paye les conséquences. Le problème c’est qu’à présent, Lexie est en danger. Au cours des derniers jours, on a attenté à sa vie au moins une fois, peut-être même deux. Voulez-vous bien écouter ce que j’ai à dire ?
L’homme le transperça du regard.
— Lexie est réellement en danger ? demanda-t-il enfin. Tu n’inventes pas ?
— Non.
D’un geste de la main, il lui fit signe de prendre place sur la chaise située près de son bureau.
— Raconte-moi ce qui se passe.
Après un bref signe de tête en guise de remerciement, Alex s’exécuta.
*  *  *
Lexie se pencha plus près de l’écran de l’ordinateur, pour relire le document concernant l’achat par son oncle du terrain du dernier centre commercial. Certains détails lui semblaient quelque peu étranges. Le terrain, classé en zone résidentielle à son arrivée sur le marché, s’était avéré difficile à développer — trop proche des quartiers pauvres et des autoroutes, aucune vue et peu de soleil. Il dépérissait donc depuis des années jusqu’à ce que son oncle l’achète pour une bouchée de pain. Quelques semaines après l’acquisition, il avait été reclassé dans une zone différente, comme par magie, et Devon avait immédiatement entrepris la construction du bâtiment.
Oncle Devon avait-il versé des pots-de-vin à la commission du service de l’urbanisme ? Kapp l’avait-il découvert ?
Avec un soupir, elle s’empara de la dernière lettre de la pile posée sur son bureau. Elle se trouvait dans une enveloppe ordinaire, sans adresse de retour. Le cachet de la poste de San Francisco datait du 10 avril 1969.
Son contenu était bref et Lexie la relut plusieurs fois.
Devon, commençait la lettre sans salutations ou termes d’affection. C’est une fille et elle est en bonne santé. J’ai reçu le mandat postal que tu m’as envoyé. Comme convenu, on tire un trait sur le passé. Irène.
Qui était cette Irène ? Lexie avait l’impression d’avoir entendu ce prénom récemment. Incapable de se souvenir quand et où, elle passa à l’autre point important de la lettre. Un bébé ? Etait-il possible que son oncle ait eu un enfant ? A cette pensée, elle faillit éclater de rire.
Néanmoins, l’information paraissait intéressante.
Alex serait très bientôt de retour. Elle lui ferait part de ce qu’elle avait découvert s’il se décidait enfin à lui adresser la parole. La bouffée d’irritation qui l’avait envahie fut subitement remplacée par la prise de conscience qu’ils n’avaient pas de temps à perdre en chamailleries. Cette lettre leur donnerait peut-être un nouveau point de départ dans leur enquête. Après déjeuner, ils se rendraient au domicile de son oncle pour récupérer l’écharpe et examiner l’endroit. Ensuite, il leur faudrait trouver un moyen de consulter les registres des naissances qui avaient eu lieu à San Francisco en avril 1969.
Le fait de penser au déjeuner lui rappela qu’il n’y avait toujours rien à manger dans la maison. Elle attrapa son sac à main et ses clés de voiture.
C’était la première fois depuis le retour d’Alex qu’elle faisait les courses seule, songea-t-elle, une fois arrivée au supermarché. Pour célébrer l’événement, elle décida de lui préparer son plat préféré. Alors qu’elle mettait quelques oranges dans un sac en plastique, une question surgit dans son esprit. Etait-ce sa manière de s’excuser ? Avec de la nourriture ? Etait-elle prête à admettre que sa confiance en Ron compromettait d’une certaine façon sa loyauté envers son mari ?
Elle n’était pas certaine de connaître la réponse à la question.
De retour chez elle, elle fut surprise de trouver la voiture d’Emily garée dans l’allée. La porte d’entrée de la maison était entrebâillée.
Jonglant avec les sacs de courses, elle parvint à tout transporter à l’intérieur en un seul trajet. Tandis qu’elle refermait la porte derrière elle d’un mouvement de hanche, elle appela son amie.
Au même instant, elle aperçut la jeune femme, assise au centre du sofa, le regard dans le vide et les mains dissimulées dans les plis de sa jupe en laine épaisse.
— Je me suis servie de la clé que tu m’as donnée pour entrer, expliqua-t-elle d’une voix étrangement monotone. Où étais-tu ? J’ai l’impression de t’attendre depuis des lustres.
— Je suis désolée, Em. Je ne savais pas que tu passerais. Donne-moi une seconde, le temps de mettre la glace au freezer.
Emily hocha la tête.
Alors que Lexie déposait les courses dans la cuisine, Sinbad se redressa dans son enclos, les yeux grands ouverts. Il demeura silencieux, comme s’il avait lui aussi conscience de la tension qui émanait de la jeune femme. Lexie rangea le pot de glace dans le freezer puis, la température n’étant pas très élevée dans la pièce, décida que les autres produits frais pouvaient bien attendre quelques minutes. Ce qui ne semblait pas être le cas de son amie.
*  *  *
Montogmery était capable de rester silencieux comme personne.
Il avait écouté le récit d’Alex, puis posé deux ou trois questions. Il semblait à présent plongé dans une profonde réflexion. Au bout de quelques minutes, il prit une grande inspiration et dit enfin :
— Que je comprenne bien. Kapp est convaincu de ta culpabilité ; tu ne peux pas détourner son attention sur une autre piste à moins de compromettre ta femme, qui elle-même est en danger à cause d’une personne dont tu ne connais pas l’identité ; enfin, tu soupçonnes le shérif d’avoir fait chanter Hiller.
— Vous avez tout compris.
— Tu es donc venu me demander la raison pour laquelle j’ai mentionné le mot « chantage » au cours d’une de mes conversations avec Kapp.
— En effet.
Montgomery prit quelques secondes supplémentaires de réflexion.
— Je présume que c’est Mike qui t’en a parlé.
Alex ne répondit pas.
Avec un soupir, le chef des pompiers poursuivit :
— Kapp est un imbécile pompeux et arrogant.
L’entendre parler ainsi raviva une lueur d’espoir dans le cœur d’Alex.
— Je suis le dos au mur, expliqua-t-il. Il est déterminé à me jeter en prison et je ne peux pas prouver que c’est un maître-chanteur. Si vous ne souhaitez pas entrer dans les détails, confirmez-moi simplement qu’il vous a approché. Ce sera sans doute suffisant.
Montgomery se leva de son bureau.
— Ou non. Laisse-moi te dire ce que je sais.
L’air pensif, il se percha sur le large rebord de la fenêtre.
— Tu n’es pas encore père mais cela ne saurait tarder, à présent. Un jour, ton enfant deviendra adulte. Tu ne penseras plus à lui ou à elle comme à un bébé quand tu l’emmèneras à l’université par exemple, mais tu éprouveras encore le même instinct protecteur à son égard. C’est ça être parent. Mon dernier est âgé de dix-sept ans. Il y a quelques mois, il est entré à l’université, à Los Angeles. C’est un garçon extrêmement intelligent, qui a été diplômé avec un an d’avance au lycée, mais ce n’était peut-être pas une si bonne chose. Il manque de maturité. Pour s’intégrer, il a commencé à boire, jusqu’au jour où il a foncé dans la façade d’une maison avec la voiture d’un ami. Ce dernier s’est retrouvé avec une jambe cassée et la propriétaire des lieux, une dame âgée, a été victime d’une attaque. Evidemment, il a été arrêté pour conduite en état d’ébriété et, aujourd’hui, il a des ennuis avec la loi.
— Je l’ignorais.
— Personne ici n’est au courant, mais Kapp l’a découvert. Il a même mis la main sur une photo de mon fils prise sur le lieu de l’accident. Sois très attentif à ce que je vais te dire. Voilà de quelle manière son esprit fonctionne. Sachant que je convoite le poste de capitaine des pompiers quand Purvis prendra sa retraite, il a proposé de garder les ennuis de mon fils hors des premières pages du journal si j’acceptais de l’éclairer au sujet d’une liaison supposée entre Purvis et une mineure. Il cherche à menacer le mariage de ce dernier afin qu’il lui apporte son soutien au moment des élections, conscient que ce serait mission impossible sans cela. Kapp sait que je veux protéger mon fils. Il a même insinué que je n’aurais pas la moindre chance d’obtenir une promotion si le fiasco de Kevin faisait la une. D’ailleurs, peut-être qu’il a raison.
— Il a donc essayé de vous faire chanter pour pouvoir faire chanter Purvis à son tour.
— Exact. Il m’a dit que je devais suivre l’exemple du vieux Hiller et lui rendre ce service.
Alex se redressa sur son siège.
— Vraiment ?
— J’ai du mal à imaginer ce qu’il pouvait bien avoir sur Hiller.
— De nombreuses choses, à mon avis, mais je ne détiens aucune preuve. J’ai le sentiment qu’il s’agit d’affaires courantes pour lui et qu’il fera à peu près tout ce qu’il veut dans ce comté pendant aussi longtemps qu’il le souhaite.
— Ce qui m’exaspère au plus haut point. Honnêtement, je dois admettre que je ne vois pas comment ce que je viens de te dire pourra te rapprocher de l’assassin.
Alex secoua la tête.
— Moi non plus. Cette affaire ressemble à un immense puzzle. Il est impossible de savoir quelle pièce permettra d’assembler toutes les autres. En tout cas, merci de votre franchise, dit-il en se levant.
Les deux hommes échangèrent une poignée de main.
— Tu ferais mieux de rester loin d’ici jusqu’à ce que cette affaire soit réglée, lui lança Montgomery d’un ton ferme. Quand ce sera fait, reviens me voir si je suis toujours dans le coin.
Alex hocha la tête.
— Entendu, monsieur. Puis-je me permettre une dernière question ? Que va faire Kapp au sujet de votre fils ?
— Le ruiner. Et moi avec.
Précocupé, Alex quitta la caserne.
Il avait maintenant la confirmation que le shérif était une crapule de première catégorie — mais était-il également un meurtrier ? Tandis qu’il regagnait sa camionnette, il entendit qu’on l’appelait. Au moment où il se retourna, il aperçut Dave qui venait à sa rencontre.
— Alors, que s’est-il passé ? le questionna son ami en lui tendant une tasse de café fumante.
Alex avait beau mourir d’envie de rejoindre Lexie et de se racheter pour son comportement tendu de la matinée, il savait qu’il lui devait une explication.
*  *  *
Du rocking-chair où elle était assise, Lexie observait Emily avec anxiété.
— Est-ce que tu te sens bien ? lui demanda-t-elle.
La jeune femme secoua la tête. Des larmes roulèrent silencieusement le long de ses joues, avant de tomber sur son haut de pyjama bleu, le même que celui qu’elle portait la nuit précédente.
— Laisse-moi appeler Ron pour toi, la supplia Lexie.
— Non.
— Dans ce cas, et si je te reconduisais chez toi ?
Cessant finalement de regarder dans le vide, Emily porta son attention sur elle. Troublée par l’intensité de ses yeux, Lexie recula contre le dossier du fauteuil.
— Pourquoi a-t-il fallu que tu viennes tout ficher en l’air ? l’interrogea-t-elle.
— Ficher quoi en l’air ? répéta Lexie, perplexe, en fronçant les sourcils.
Emily ferma les yeux un instant.
— Moi. Nous. Toi, répondit-elle. Pourquoi a-t-il fallu que tu laisses revenir Alex ? Tout aurait été tellement plus simple si tu avais été amoureuse de Ron.
Lexie cligna des yeux à plusieurs reprises, ne sachant quoi répondre.
— A la minute où je l’ai vu, j’ai su qu’il me le fallait, reprit soudain Emily d’une voix rêveuse. C’est ainsi, parfois. La plupart du temps il s’agit d’une envie forte, comme si j’avais une fringale et besoin d’un encas. Mais à d’autres moments, le sentiment est irrépressible, comme une faim de loup, comme si on allait tuer le premier animal que l’on croise et le dévorer en entier. Cette fois-ci, l’animal, c’était ton oncle. Ron m’avait dit à quel point tu le détestais.
Quelle horreur ! songea Lexie, une sensation cuisante de peur remontant le long de sa colonne vertébrale.
— Em, tu ne vas pas bien ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond. Je vais te ramener chez toi.
— Assieds-toi, ordonna la jeune femme. Je n’ai pas terminé. Le moins que tu puisses faire c’est de m’écouter.
Lexie se figea sur place.
— Je me voyais déjà en train de le porter avant même de l’avoir touché. Je le sentais autour de mon cou, poursuivit Emily. Il me faisait envie, alors je l’ai pris. Et je t’ai sauvée. Mais as-tu apprécié ce que j’avais fait ? Bien sûr que non. Tu n’avais d’yeux que pour Alex. Pourtant, je t’offrais une seconde de chance. Et toi, tu t’en moquais…
— Je ne comprends rien, répondit Lexie.
Elle réfléchit un instant puis ajouta :
— Si c’est au sujet du collier, je te le donne. Comme tu l’as fait remarquer, il m’appartient désormais. Je peux donc en disposer comme il me plaît et je veux te l’offrir. D’ailleurs, je vais tout de suite aller le chercher. Il se trouve dans ma chambre.
Tout en parlant, elle avait fait quelques pas sur le côté.
— Je ne parle pas du cheval doré mais de l’écharpe verte.
— C’est toi qui as pris mon écharpe ? murmura Lexie, croyant avoir mal compris.
La jeune femme acquiesça d’un signe de tête.
— Emily, écoute-moi. Tu as dû laisser l’écharpe à un endroit où quelqu’un d’autre pouvait la trouver. Réfléchis. Qui se trouvait à proximité de toi lorsque tu l’as posée…
— Et cet escalier qui mène à la plage, poursuivit son amie sans lui prêter attention.
L’escalier ! Malgré ses efforts pour ne pas réagir et garder son calme, Lexie lâcha brusquement :
— Tu as cassé la patte de Sinbad avant de l’attacher à la rampe ? C’est toi qui as saboté les marches et tenté de me tuer ?
— Il fallait bien que quelqu’un s’en charge.
Lexie la dévisagea et s’efforça de digérer l’information, sans y parvenir. Elle avait besoin d’aide.
— J’appelle Ron, annonça-t-elle. Ce sera comme au bon vieux temps, rien que nous trois.
Emily s’agita légèrement et extirpa ses mains des plis de sa jupe, révélant la présence d’un pistolet noir qu’elle posa sur ses genoux.
— Où as-tu eu cette arme ? s’enquit Lexie, la gorge nouée.
La jeune femme leva le pistolet et le pointa sur elle, à hauteur de ses yeux.
— Je ne m’en rappelle pas. J’ai dû l’emprunter…
— J’appelle Ron.
— Assieds-toi.
— Mais…
— Ne m’oblige pas à te tuer, toi aussi.
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— Qui d’autre as-tu tué ? murmura Lexie.
Emily secoua la tête en silence.
Parlait-elle d’oncle Devon ? Pourtant, elle ne l’avait jamais rencontré avant le soir de la fête. Aussi excécrable fût-il, il n’aurait pas pu provoquer une frénésie meurtrière aussi rapidement. A qui faisait-elle allusion, dans ce cas ? Avait-elle drogué Harry ? Le croyait-elle mort ? A moins qu’elle n’ait tiré sur Ron ou Alex…
Elle lutta de toutes ses forces pour repousser la panique qui l’envahissait.
— Réponds-moi, Emily.
Cette dernière continuait de secouer la tête. Lexie jeta un coup d’œil au téléphone. Elle mourait d’envie d’appeler Alex. D’ordinaire, il serait rentré directement de la caserne. Seulement, il était contrarié à cause d’elle au moment de son départ. Il avait donc dû décider d’aller courir sur la plage ou de se rendre à la salle de sport pour se défouler.
Reviens, s’écria-t-elle en son for intérieur. Je t’en prie, rentre à la maison !
Il fallait qu’elle se concentre pour trouver le moyen de prendre le pistolet des mains d’Emily.
— Dis-moi pourquoi tu n’as pas voulu de Ron ! s’écria soudain cette dernière en agitant l’arme devant elle.
Lexie se raidit.
— J’étais déjà mariée lorsque je l’ai rencontré, répondit-elle timidement.
Un plan venait de surgir dans son esprit.
Se saisissant la jambe, elle émit un grognement et se redressa tant bien que mal.
— J’ai une horrible crampe, Em ! Il faut que je marche un peu. Ne m’oblige pas à m’asseoir.
— Tu n’as qu’à aller te mettre près du sapin, proposa la jeune femme en agitant le pistolet dans cette direction. Abstiens-toi simplement de t’approcher trop près de moi… Et si tu l’avais rencontré en premier…
Elle faisait encore allusion à son frère.
— Ron est un homme bien. Vous êtes tous les deux des amis précieux.
— Il t’aime.
Elle aurait voulu en débattre, mais le pistolet braqué sur elle rendait la tâche difficile.
— Moi aussi, répondit-elle simplement. De la même manière que toi. Comme un frère.
— Ma mère était si heureuse quand il est né. Papa et elle chantaient souvent pour lui. Ils l’adoraient. Tandis que moi…
Sa voix s’estompa.
Un bruit de moteur assourdi par la pluie attira soudain l’attention de Lexie. Retenant son souffle, elle jeta un coup d’œil vers son amie. Celle-ci ne semblait s’être rendu compte de rien et continuait à divaguer.
Je vous en prie, faites que ce soit Alex…
— Ton oncle devait mourir.
— Pourquoi, Em ? la questionna-t-elle pour continuer à la faire parler.
— Ron a dit que tu le détestais. Alors je l’ai tué.
— Mais tu ne le connaissais même pas. Est-ce qu’il t’a surprise en train de voler le collier ?
— Mon frère a dit que tu le détestais.
— Nous avions nos problèmes…
— Il est tombé sur le coupe-papier. Dans le cas contraire, cela n’aurait eu aucune importance puisqu’il y avait ton écharpe verte. Il devait mourir. Il ne voulait pas coopérer. De toute façon, il était si vieux, si médiocre et si entêté.
L’air confus, elle marqua une pause.
— C’est comme un rêve, comme une histoire, reprit-elle d’une voix presque chantante. Est-ce que tu le détestais, Lexie ?
— Je ne sais pas.
— Peu importe, Ron veut encore de toi, alors Alex doit partir.
Le cœur de Lexie, qui battait aussi fort que celui d’un coureur de marathon, s’arrêta net lorsqu’elle comprit enfin quelle était l’intention de son amie. Dès qu’Alex franchirait la porte, elle lui tirerait dessus.
Je ne le permettrai pas, décréta-t-elle intérieurement tandis que son cœur serré se remettait à battre de plus belle.
Le temps était compté. Il fallait qu’elle agisse. Traiter Emily avec gentillesse n’avait pas marché. Faire preuve d’autorité se révèlerait peut-être plus efficace. Une main tendue, elle avança avec toute la fanfaronnade possible.
— Maintenant, ça suffit, Em. Arrête tout de suite et donne-moi ce pistolet.
La jeune femme se leva d’un bond, l’air furieux. Une sombre détermination brillait au fond de ses yeux. Sa colère, qui s’était construite au fil des ans, était à présent nourrie et affûtée par une psychose dont tout le monde ignorait l’existence. Sa rage cherchait un exutoire, et peu importaient les conséquences. Si elle ne pouvait tuer Alex, elle tuerait Lexie. Elle avait déjà reconnu le meurtre de Devon ; elle devait donc savoir, quelque part au fond de son esprit, qu’elle avait brûlé les ponts. Son amie était désormais une ennemie.
Lexie en prit conscience en une fraction de seconde. Sans quitter Emily des yeux, elle se dirigea vers la cuisine. Renversant une chaise au passage, elle se précipita sur la porte et l’ouvrit d’un coup sec. Elle trébucha sur les marches en ciment puis se mit à courir en direction de la falaise. Emily s’était lancée à sa poursuite. Les mains enroulées autour de son ventre, elle continua à avancer sans se retourner, priant pour qu’Alex arrive à temps.
Un coup de feu retentit. Une balle siffla et vint toucher l’arbre qui se situait à sa gauche. Haletante, Lexie poursuivit son chemin à travers l’herbe haute et mouillée, les gouttes de pluie martelant sa tête avant de couler dans ses yeux. Il y eut un nouveau tir. Une sensation de brûlure dans le bras la força à s’arrêter. Alors qu’elle tentait de s’accroupir, elle entendit la voix d’Alex au loin. Elle se baissa rapidement derrière un arbre et se retourna pour regarder ce qui se passait.
Son attention focalisée sur la maison, Emily se tenait à moins de dix mètres d’elle à peine. Debout devant la porte de derrière, Alex semblait plus vulnérable que jamais tandis que le pistolet était à présent pointé sur lui. De la même manière que Lexie, il s’efforça de persuader la jeune femme de lui remettre son arme. Cette dernière le laissa s’approcher sur l’herbe mouillée. La pluie aplatissait ses cheveux et maculait les épaules de sa veste en cuir.
Consciente qu’il s’agissait certainement d’une ruse, Lexie ouvrit la bouche pour l’avertir.
Mais au même instant, un autre homme apparut derrière lui, dans l’encadrement de la porte ouverte.
— Emily ! s’écria Ron en dévisageant sa sœur d’un regard affolé. Pour l’amour du ciel, qu’es-tu en train de faire ?
— Je règle les choses… pour toi, répliqua-t-elle. Comme je l’ai fait en tuant le vieux Hiller. Et en…
— Arrête, ordonna-t-il d’une voix plus douce.
La main tendue, il ajouta d’un ton suppliant :
— Tu sais ce qu’il te reste à faire.
De sa place, Lexie ne voyait que le dos d’Emily, ses longs cheveux mouillés collés à son haut de pyjama, sa jupe trempée et ses bottes assombries par l’humidité. Elle hochait la tête comme si elle comprenait.
Quelqu’un avait enfin réussi à l’atteindre !
Elle baissa le pistolet qu’elle pointait sur la tête d’Alex. Puis, en une fraction de seconde, elle le leva au niveau de sa propre tempe et pressa sur la détente.
*  *  *
A la lueur qu’il avait aperçue dans ses yeux, Alex avait compris qu’Emily allait retourner l’arme contre elle dès l’instant où elle avait changé la cible de son pistolet 9mm. Il avait tenté de faire un pas en avant pour l’en empêcher mais tout était allé trop vite. Reprenant ses esprits, il courut vers Lexie qu’il avait vue cachée derrière un tronc d’arbre. Au moment où il arriva à sa hauteur, elle s’effondra à genoux, secouée par de profonds sanglots.
Il serra son corps humide et tremblant contre lui et tenta de l’apaiser avec de douces paroles. Puis il déposa un baiser sur ses cheveux mouillés sans desserrer son étreinte jusqu’à ce que ses tremblements et ses pleurs cessent, s’efforçant d’absorber sa peur et sa douleur.
Les secouristes arrivèrent au bout de quelques minutes. Alex se rendit alors compte que Lexie saignait. La balle avait effleuré le haut de son bras. Pâle et silencieux, Ron était assis sur les marches à l’arrière de la maison, sous la pluie, le regard vide.
Le shérif Kapp arriva rapidement sur les lieux, lui aussi, et Lexie refusa de monter dans l’ambulance avant de lui avoir fait part de la confession d’Emily concernant la mort de son oncle.
Ron expliqua ensuite de quelle manière il s’était rendu compte de la disparition de sa sœur et de son pistolet, qu’il s’était précipité jusqu’ici pour obtenir de l’aide mais avait bien failli arriver trop tard.
Alex resta auprès de Lexie durant le trajet jusqu’à l’hôpital, tandis que le médecin l’examinait et les informait que le bébé se portait bien. Ils ne purent retenir leurs larmes de soulagement, mais aussi de chagrin pour Emily… et pour Ron.
Après avoir conduit Sinbad chez le vétérinaire pour la nuit, Alex loua une chambre dans l’hôtel le plus proche. Sans prendre le temps de retirer leurs vêtements mouillés, Lexie et lui tombèrent dans les bras l’un de l’autre et s’endormirent.
*  *  *
Il était presque minuit lorsque Lexie fut tirée d’un sommeil aussi sombre et silencieux que la mort. La pluie avait cessé et un croissant de lune planait à présent au-dessus de l’océan. Durant plusieurs minutes, elle resta allongée à admirer la vue par la fenêtre sans rideaux. A côté d’elle, la respiration régulière d’Alex ressemblait à une sonate.
Emily ne verrait plus jamais la lune.
A cette pensée, les yeux de Lexie s’embuèrent. Il y eut un mouvement dans le lit, et Alex essuya du bout des doigts la larme qui roulait sur sa joue.
— Terminé le temps des pleurs, mon amour, murmura-t-il.
— Mais…
— Pas maintenant, dit-il. Tu as l’air d’avoir froid. Je sais exactement ce qu’il te faut.
Il déposa un baiser sur sa joue puis descendit du lit et le contourna pour aller l’aider à se lever.
— Il n’y avait plus que la suite nuptiale de libre, expliqua-t-il en la conduisant vers la porte de la salle de bains.
De l’index, il appuya sur l’interrupteur. Une baignoire rose, en forme de cœur, se trouvait en plein milieu de la pièce.
— Incroyable ! s’exclama-t-elle.
Il éclata de rire et alla ouvrir les robinets.
— Ce qu’il te faut, c’est un bon bain chaud. Et des bulles.
— Mais avec mon bras…
— Nous ferons attention.
Plongeant son regard au plus profond de ses yeux, il ajouta :
— Evidemment, il faudra que je t’aide.
Consciente que le moment était venu pour elle de se libérer de ses craintes, Lexie hocha la tête. Alex lui adressa un sourire puis disparut de nouveau dans la chambre pour passer un coup de téléphone. Elle en profita pour se regarder dans le miroir. Pour la première fois depuis leur retour de l’hôpital, elle étudia avec attention son visage et ses cheveux, ainsi que le grand bandage blanc sur le haut de son bras et les taches de sang…
Sentant les larmes remplir ses yeux de nouveau, elle les chassa d’un battement de cils. De retour dans la salle de bains, Alex baissa les lumières jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’une douce lueur projetée sur la petite pièce. Effleurant son menton du bout des doigts, il pressa ses lèvres chaudes et douces contre les siennes.
— Laisse-moi t’aider à ôter tes vêtements, proposa-t-il.
Ses mains parcouraient déjà son corps lorsqu’elle parvint à hocher la tête. Il commença par déboutonner la chemise qu’elle lui avait empruntée puis dégrafa son soutien-gorge.
— J’ai l’air différente, murmura-t-elle timidement.
— Tu es magnifique, répliqua-t-il en embrassant chacun de ses seins.
S’efforçant d’oublier son apparence, elle s’abandonna aux gestes tendres et attentionnés de son mari. Elle s’assit sur le rebord de la baignoire pendant qu’il lui retirait ses chaussures, puis ses chaussettes. Il l’aida ensuite à enlever son pantalon et ne put s’empêcher de sourire à la vue de ses sous-vêtements d’un blanc éclatant sur lesquels étaient imprimés des moutons et des marguerites. Lexie éclata de rire, ce qui lui procura une sensation merveilleuse.
Il baissa sa culotte et posa les mains sur son ventre rond, le couvrant de baisers humides qui rivalisaient avec la vapeur s’élevant du bain. C’est alors qu’on frappa à la porte. Il l’embrassa rapidement puis se releva et s’excusa tandis qu’il refermait la porte derrière lui et qu’elle se retournait pour fermer les robinets.
Un instant plus tard, Alex réapparut avec un plateau à la main sur lequel étaient disposés une pichet de jus d’orange frais, deux verres à pied en cristal, des scones aux groseilles appétissants et une tulipe blanche dans un vase. Il le déposa sur le vanity-case et fit passer sa chemise par-dessus sa tête. A la vue de son torse et de ses épaules musclées, Lexie sentit son cœur s’accélérer. Sur son corps fuselé, un mince filet de poils bruns descendait jusqu’à la ceinture de son jean. Tandis qu’il retirait son pantalon, elle put mesurer l’ampleur de son excitation.
Un sourire plein d’assurance se dessina sur les lèvres d’Alex et l’enveloppa de sa chaleur. Il entra dans la baignoire en premier, puis tendit la main pour l’aider à venir le rejoindre. Son corps pressé contre le sien, Lexie sentit fondre complètement ses derniers doutes et ses craintes.
Assis dans l’une des courbes du cœur, il avait le dos appuyé contre la porcelaine de la baignoire tandis qu’elle était délicatement blottie au creux de ses bras, contre son torse, la tête calée sous son menton.
— Je t’aime, murmura-t-il.
Elle avait tant à dire qu’elle n’était pas certaine de savoir par où commencer.
— Quand j’ai cru qu’Emily risquait de tirer sur toi, j’ai paniqué, marmonna-t-elle enfin. Je suis désolée d’avoir parlé de l’écharpe à Ron…
— Cela n’a plus aucune importance.
Du bout des doigts, il effleura ses seins. Elle se rendit subitement compte qu’il avait raison. Il y avait eu suffisamment de mort et de douleur pour une seule journée. Le moment était venu pour elle de fermer son esprit et de se consacrer à son mari. Au lieu de pleurer, elle célèbrerait le fait qu’Alex était libre et que leur vie allait pouvoir reprendre…
*  *  *
— Tu réfléchis trop, dit-il en glissant une main entre ses jambes.
Sous ses caresses, Lexie ne fut soudain plus capable de penser à quoi que ce soit.
Alex continua jusqu’à ce que son excitation égale la sienne, que ses pensées se transforment en un tourbillon de sensations, et qu’elle jouisse enfin, le corps secoué de frissons. Il la souleva alors dans l’eau. Elle se retourna et s’installa à califourchon sur lui, avec maladresse dans un premier temps, à cause de sa silhouette, avant de finalement trouver une position confortable. Le regard bleu nuit d’Alex brillait comme chaque fois qu’il était excité et prêt à la posséder. Sa bouche était affamée et exigeante. Tandis qu’elle se donnait à lui, elle ne put s’empêcher de verser davantage de larmes, des larmes à la fois de bonheur et de chagrin.
Ils passèrent le reste de la nuit à somnoler, à grignoter les scones et à discuter.
Lexie lui parla de la lettre envoyée à son oncle par une certaine Irène.
Puis Alex lui raconta à son tour sa conversation avec Montgomery et ce qu’il avait appris concernant la tentative de chantage du shérif. Après un long moment, ils se rendirent finalement compte que plus rien de tout cela n’avait d’importance, du moins pas sur un plan personnel. Maintenant qu’Emily avait avoué, leurs ennuis étaient terminés.
A 11 heures, le matin suivant, un officier de police vint les chercher à l’hôtel pour les conduire au commissariat afin qu’ils fassent une déposition officielle concernant le suicide d’Emily.
Lexie se garda de mentionner l’existence de l’écharpe, à la grande satisfaction d’Alex. Ils avaient convenu d’aller la récupérer et de la brûler à la première occasion.
Kapp arriva alors qu’ils étaient sur le point de partir.
— Pas si vite ! les arrêta-t-il en leur lançant un regard noir.
Alex sentit son sang bouillonner dans ses veines.
— Shérif, honnêtement, n’avons-nous pas déjà enduré suffisamment d’épreuves ? grommela Lexie. Nous avons fait notre déposition. Ron et Alex ont tous les deux entendu Emily dire qu’elle avait tué oncle Devon…
— Je ne doute pas du fait qu’Emily Watts était complètement folle, expliqua-t-il en dévisageant Alex. Mais de là à croire qu’elle a tué Hiller, je ne sais pas. Harry Idle peut enfin parler. Ce qu’il raconte n’est pas encore très cohérent mais il jure qu’une personne s’est introduite chez lui, ce soir-là. Il a également mentionné s’être disputé avec toi, Chase. A l’évidence, on a tenté de mettre fin à ses jours. Et je serais prêt à parier tout mon argent que le coupable se trouve juste devant moi.
— Etes-vous en train de m’accuser ? demanda Alex d’un ton bourru.
— Pas pour l’instant, mais ne t’éloigne pas trop, entendu ?
Lexie ouvrit la bouche pour répliquer mais se ravisa. Craignant qu’elle ne laisse échapper un détail concernant la tentative de chantage sur Montgomery, Alex l’attira près de lui. Il était inutile d’énerver Kapp, étant donné la situation.
Son sentiment de liberté n’aurait duré que dix-huit heures.
Ils rencontrèrent Ron qui entrait dans le commissariat au moment où ils en sortaient. Lexie l’étreignit puis Alex lui donna une poignée de main en lui exprimant ses condoléances.
— Ce qui me rend fou, c’est de ne pas m’être rendu compte qu’elle était aussi malade. Peut-être que si je n’avais pas constamment essayé de la protéger…
— Tu ne peux pas t’en vouloir, s’empressa de faire remarquer Lexie. Ta sœur se faisait des illusions, je crois, au sujet de toi et moi…
— Hélas ! c’est également ma faute, avoua-t-il. Avant qu’elle n’emménage à Ocean Bluff, je lui ai fait part du léger béguin que j’avais pour toi. Comme c’est humiliant de l’admettre ! Bref, ma sœur a apparemment exagéré la situation, et s’est inventé une sorte de fantasme. Je l’ai vue prendre ton écharpe à la fête. Dans un premier temps, elle a affirmé que tu la lui avais donnée. Puis plus tard, elle a prétendu l’avoir perdue et m’a fait jurer de garder le secret. L’autre nuit, quand elle vous a entendus parler dans la cuisine, elle a dû se rendre compte que j’allais découvrir son mensonge et que je finirais par me demander de quelle manière l’écharpe s’était retrouvée entre les mains de Hiller. Hier, elle m’a envoyé renouveler une ordonnance, a pris mon pistolet et a conduit jusque chez toi. Par ma faute, elle aurait pu vous tuer tous les deux.
Alex regarda Lexie réconforter son ami. Il se sentait mal pour lui et, en même temps, quelque chose le dérangeait à son sujet. Peut-être était-ce le fait qu’il ait convoité Lexie pendant un an et demi et parlé à sa sœur de ses sentiments pour une femme mariée, nourrissant involontairement sa névrose.
— J’ai déjà fait ma déposition. Il ne me reste plus qu’à la lire et la signer. Je peux vous raccompagner chez vous dès que j’en aurai terminé, si vous voulez, proposa Ron en jetant un coup d’œil à l’extérieur.
Avant qu’Alex puisse décliner son offre, Lexie s’empressa d’accepter. Ravalant son irritation, il ne put s’empêcher d’admirer à quel point son épouse était une amie loyale.
— Je me sens tellement mal pour lui, murmura-t-elle.
Elle se tourna vers Alex et ajouta :
— Je n’arrive pas à croire que Kapp te croit responsable de la tentative de meurtre sur Harry.
— Oublie ça. Harry finira par expliquer ce qui s’est réellement passé. Nous avons un problème plus grave à régler. Kapp cherche encore à me faire condamner pour le meurtre de ton oncle. Il ne croit pas à la confession d’Emily.
— Pourtant nous sommes trois à l’avoir entendue…
— Si c’est lui qui a assassiné Devon, il sait qu’elle a menti. Nous devons retourner chez ton oncle le plus vite possible pour nous débarrasser de l’écharpe avant que le shérif ne puisse mettre la main dessus.
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Le domaine Hiller occupait un demi-hectare de terrain. Vieille de cent ans, la maison de style victorien de trois étages avait été bâtie par un baron pour sa troisième épouse, et se situait dans un quartier à loyers élevés d’Ocean Bluff.
Lexie avait appelé afin de donner à la femme de ménage le reste de sa journée. De cette manière, ils auraient plusieurs heures devant eux.
Sept mois s’étaient écoulés depuis le soir où Alex s’était précipité à l’intérieur, déterminé à faire savoir à Devon Hiller qu’il n’avait rien à faire de son argent.
L’agencement de la maison était sans surprise. La cuisine et la salle à manger occupaient l’arrière, alors que des doubles portes d’un côté du vestibule menaient au bureau de Hiller, et des portes identiques de l’autre côté, à un salon formel. Un escalier majestueux conduisait aux chambres et salles de bains du premier étage, tandis qu’un autre, plus modeste, permettait d’accéder au grenier et à une nursery situés au-dessus. La femme de ménage vivait dans des quartiers séparés au-dessus du garage.
— C’est la première fois que je remets les pieds ici, murmura Lexie.
Serrant sa main dans la sienne, Alex jeta un coup d’œil autour de lui. Le vestibule, rempli de placards, d’immenses palmiers en pot et d’une horloge d’au moins deux mètres cinquante de haut, regorgeait à lui seul d’une multitude de cachettes potentielles.
— J’ai toujours voulu me laisser glisser du haut de cette rampe, dit Lexie en passant la main sur sa surface brillante. Evidemment, c’était interdit.
Elle s’éclaircit la gorge et ajouta :
— Alex, j’adore notre maison sur l’océan, mais dernièrement, avec tout ce qui s’est passé là-bas et la falaise, je pensais que ce ne serait peut-être pas l’endroit idéal pour y élever un enfant. Nous pourrions réemménager ici.
Il la dévisagea d’un air confus. Elle n’était pas sérieuse, tout de même ?
En voyant son air sceptique, elle poursuivit :
— J’ai passé la majeure partie de ma vie, ici. Cela me paraît normal d’avoir envie d’y revenir pour la remplir de souvenirs heureux.
— Dois-je te rappeler que ton oncle a été assassiné dans cet endroit ?
— Emily s’est suicidée dans notre cour.
— En supposant que je ne retourne pas en prison, je n’aurais jamais les moyens de l’entretenir, de payer les impôts et encore moins de la rénover.
Lexie le regarda en plissant les yeux.
— Il me reste encore un peu d’argent de mes parents et d’oncle Devon, et ce qui est à moi est à toi.
— Il est hors de question que je vive aux dépens de ton oncle.
— C’est ridicule.
— En tout cas, c’est à prendre ou à laisser.
— Tu préférerais vivre séparé de moi ? s’étonna-t-elle, les yeux écarquillés.
— J’espère que tu ne me forceras pas à choisir, répliqua-t-il en prenant sa main gauche dans la sienne. Je remarque que tu n’as toujours pas remis ton alliance. Pour quelle raison ?
Les yeux remplis de larmes, Lexie secoua la tête.
Après quelques secondes d’un silence tendu, Alex soupira.
— Le moment est vraiment mal choisi pour avoir ce genre de discussion. Reparlons-en plus tard, tu veux bien ?
Lexie prit une profonde inspiration et se tourna vers le bureau. Leurs regards se posèrent sur la moquette devant eux.
Derrière le bureau se dressait un mur de livres, sombre et menaçant. Il y en avait des centaines. Une odeur de cigare subsistait dans la pièce.
Alex avança rapidement jusqu’à la bibliothèque. Il déplaça trois gros volumes et les entassa sur le bureau, comme Lexie l’avait fait, adolescente, la seule et unique fois où elle l’avait fait entrer en douce dans le bureau de son oncle et lui avait révélé l’existence du cagibi secret.
Il pressa le pivot si ingénieusement construit dans le fond du meuble qu’il était pratiquement impossible de le voir.
Et une petite porte s’ouvrit brusquement.
L’endroit était relativement peu profond, et l’écharpe tomba toute seule. Alex la ramassa à contrecœur, les souvenirs associés à elle lui étant presque insupportables.
— Qu’est-ce que c’est ? dit Lexie en jetant un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule. Derrière mon écharpe, qu’est-ce que c’est que ce papier sombre ?
Alex retira l’enveloppe marron et la tendit à son épouse qui en vida le contenu sur le bureau : il s’agissait de deux petites cassettes audio, d’une feuille de papier et d’un dossier.
— As-tu vu cette enveloppe quand tu as dissimulé l’écharpe ? demanda-t-elle.
Alex remit les livres en place.
— Je ne sais pas. J’étais pressé, je n’ai pas vraiment regardé. Mais elle devait déjà s’y trouver.
Lexie déplia la feuille de papier et la lut attentivement pendant qu’Alex s’emparait du dossier.
— A en croire ce document, les cassettes contiennent des enregistrements de conversations avec Roger Kapp, annonça-t-elle, stupéfaite. Les dates et le contenu des appels y sont répertoriés, ainsi que les sommes versées par Devon au shérif en échange de son silence. Bon sang, grâce à cela, je peux le poursuivre en justice ! Enfin, je crois. Il faudra que j’en parle aux avocats de mon oncle. Quoi qu’il en soit, cette information pourrait ruiner sa réputation en apportant la preuve qu’il est un maître-chanteur.
Au comble de l’excitation, elle fourra les cassettes dans son sac à main.
— Alex ?
Il était si absorbé par ce qu’il lisait qu’il l’entendit à peine. Le dossier dans ses mains contenait les résultats des recherches d’un enquêteur privé sur la famille Chase.
Père : décédé.
Mère : enseignante à la retraite, San Diego.
John, frère aîné : ancien policier à New York, adresse actuelle inconnue.
Théo, second enfant, Seattle, profession actuelle inconnue.
Juliet, dernier enfant : étudiante, San Diego.
Il avait une sœur ?
La tête lui tourna légèrement.
Hébété, il replia les papiers. Devon Hiller avait enquêté sur sa famille, sans doute à la recherche d’une information scandaleuse qui pousserait Lexie à demander le divorce.
— Alex ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Rien, répondit-il en rangeant le document dans la poche de sa veste.
Voyant son épouse hausser les sourcils d’un air perplexe, il secoua la tête et ajouta :
— On en parlera plus tard.
— Mais…
Il déposa un baiser furtif sur ses lèvres pour la faire taire. Ils passèrent les minutes suivantes à faire le tour de la pièce, ouvrant des placards, jetant un coup d’œil inquiet derrière les rideaux, retournant les extrémités des tapis jusqu’à ce que Lexie finisse par lever les mains en l’air et soupirer.
— C’est sans espoir. On ne sait même pas ce que l’on cherche.
Il se rapprocha d’elle, prit ses mains dans les siennes et sourit en plongeant son regard dans le sien, avant de l’embrasser. Il l’aimait de tout son cœur ; ce qu’il souhaitait à présent, c’était qu’elle l’aime de la même manière, qu’elle lui fasse de nouveau confiance.
— Nous avons l’écharpe. Et plus important encore, ces cassettes prouveront que le shérif est un maître-chanteur.
— Si Kapp savait que mon oncle l’avait enregistré, peut-être a-t-il tenté de mettre la main dessus. A moins que Devon n’ait renversé les rôles et se soit mis à le faire chanter à son tour.
— Exactement. Voilà pourquoi je pense que le moment est sans doute venu de faire ce que tu souhaites depuis le premier jour, à savoir faire appel à l’aide d’un avocat pour se battre de manière légitime. Une enquête approfondie serait susceptible de faire apparaître de nouveaux indices que nous serions incapables de découvrir seuls.
— Je suis tellement soulagée ! s’exclama Lexie en se jetant à son cou. L’assassin a peut-être laissé un peu de son ADN sur mon écharpe. Nous la remettrons également à la police.
— Nous verrons, répondit-il.
Il n’était pas encore prêt à mettre en jeu si ouvertement le destin de son épouse.
Sentant une vibration dans la poche de son pantalon, il s’empara de son téléphone portable. Il se demandait qui pouvait bien l’appeler. La voix à l’autre bout du combiné était brouillée par les parasites, mais le message était clair et lui envoya une décharge d’adrénaline dans tout le corps.
— Qu’y a-t-il ? demanda Lexie tandis qu’il raccrochait et luttait avec lui-même pour décider de ce qu’il devait faire. Alex !
Il passa ses bras autour d’elle.
— C’est la caserne. Un incendie s’est déclaré dans la vieille ville. Ils ont besoin de tous les pompiers entraînés disponibles. Je tiens là une chance de faire de nouveau partie de l’équipe, mais…
— Vas-y.
— Je ne peux pas te laisser ici toute seule.
— J’appellerai un taxi. Ne t’en fais pas.
— Viens avec moi. Je te déposerai…
— Notre maison se trouve dans la direction opposée et tu le sais. Des personnes sont en danger, Alex. Fonce !
Après avoir déposé un bref baiser sur ses lèvres, il suivit ses ordres, mi-inquiet pour elle, mi-excité à l’idée de reprendre du service.
— Sois prudent, reviens-moi ! lui cria-t-elle avant qu’il ne franchisse la porte d’entrée.
Elle lui disait toujours ces mots lorsqu’il partait combattre un incendie. Pendant une seconde, il marqua une pause et repensa à ses parents, morts dans les flammes. Il se rendit compte qu’elle voulait vraiment qu’il aille faire son travail, qu’il aille empêcher qu’un enfant souffre de la même tragédie qu’elle. Elle en avait besoin.
*  *  *
Lexie se retourna pour s’emparer du téléphone posé sur le bureau et marqua une pause. Du coin de l’œil, elle observa l’immense meuble à bibelots. Comme cela avait été le cas depuis la minute où elle avait pénétré dans la pièce, celui-ci semblait lui faire signe. En verre et noyer brillant, le placard mesurait environ un mètre quatre-vingts de haut et contenait sur ses étagères une pléthore d’objets de toutes tailles.
Elle approcha une chaise et ouvrit la porte vitrée. Tout était impeccable, comme d’habitude.
Elle avait passé quatorze années de sa vie dans cette maison et pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où elle avait osé se faufiler en douce jusqu’ici pour venir admirer ces objets et les toucher. Pas une seule fois elle ne s’était laissé glisser le long de la rampe d’escalier. Sa chambre, à l’étage, contenait peu de souvenirs heureux. Elle avait vécu dans une cage dorée.
Caressant son annulaire nu, elle se rendit compte que depuis l’instant où elle était entrée dans cette maison, une multitude d’émotions contradictoires l’avait traversée. Elle éprouvait de la nostalgie à l’égard du passé, et le désir de remplacer par de bons souvenirs les mauvais. Peut-être avait-elle même l’envie inconsciente de repousser Alex tant elle craignait de le perdre.
La réponse à ses questions lui vint tandis qu’elle fixait du regard la coupe de verre qui occupait une place d’honneur sur l’étagère centrale. Alex avait raison. Ces objets et cette maison représentaient les œuvres accomplies et les passions de son oncle, pas les siennes.
La chose la plus importante à ses yeux, c’était Alex. Son avenir se trouvait au creux de ses bras. Elle voulait par-dessus tout faire de sa maison un endroit merveilleux et sûr, où son mari, ses enfants et elle pourraient connaître un bonheur sincère.
Dès que possible, elle revendrait la propriété et reverserait l’argent à la communauté. Quelle ironie ! L’épitaphe de son oncle vanterait sa générosité.
Tandis qu’elle reposait un magnifique collier de perles en ivoire, un bruit dans le vestibule attira son attention. Elle sortit du bureau et trouva Ron en train de refermer la porte d’entrée derrière lui.
— Ron ? Que fais-tu ici ?
— C’était ouvert. As-tu trouvé l’écharpe ? Où est Alex ? Est-ce que tout va bien ?
— Oui. Alex a été appelé au sujet d’un incendie.
— Il me semblait bien avoir entendu des sirènes. Comme je savais que tu serais ici, je me demandais si tu accepterais que je fasse un tour de l’endroit.
Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre.
— Où est ta voiture ?
— Je l’ai garée à quelques pâtés de maisons et j’ai marché un peu, histoire de me changer les idées. Je n’arrive pas à me forcer à… à rentrer chez moi.
Lexie connaissait bien ce sentiment. Il suffisait de voir le temps que cela lui avait pris pour remettre les pieds chez son oncle.
— Je suis contente que tu sois venu. J’allais justement appeler un taxi…
— Maintenant, tu n’auras pas à le faire.
Avec un sifflement, il passa la main sur le dossier d’une chaise de bois sculpté.
— Une chaise Caquetoire ? Quelle beauté !
— Ron, te souviens-tu à quel point je luttais pour savoir de quelle manière j’allais disposer des biens de mon oncle ? Eh bien, j’ai enfin pris ma décision. Je vais tout vendre et créer une organisation philanthropique chargée de gérer l’argent qui servira à la communauté. Je suis tellement soulagée d’avoir enfin réglé la question ! D’ailleurs, j’aimerais que tu choisisses parmi les objets de mon oncle celui que tu aimes le plus, cela me ferait extrêmement plaisir de te l’offrir. Je connais ton admiration pour les antiquités.
Son ami la dévisagea un instant avant de répondre enfin :
— Tu es merveilleuse, Lexie. Qui d’autre aurait l’idée de distribuer toute une fortune ?
Alex, pensa-t-elle avec fierté.
— Par où veux-tu commencer la visite ? s’enquit-elle.
— J’aimerais voir le bureau de ton oncle.
Il traversa le vestibule à grandes enjambées et pénétra dans la pièce, faisant halte devant le meuble à bibelots, qui était resté ouvert.
Avec une stupéfaction grandissante, Lexie le regarda plonger la main à l’intérieur pour ramasser une poignée de minuscules objets qu’il fit tomber dans la poche de son pardessus.
— Je garderai l’œuf Fabergé et la pendulette Breguet pour mon cartable, annonça-t-il d’un ton songeur.
Trop choquée par le comportement de son ami pour parler, Lexie se contenta de le dévisager.
Après avoir rempli l’autre poche de son manteau, il fit tomber la coupe de verre sur le sol, dans sa hâte.
— Bon sang ! C’était une pièce du XVIIIe siècle. De Ravenscroft, je crois.
Son ami était-il contrarié au sujet de son projet ? Etait-ce de cette manière qu’il interprétait son offre de prendre l’objet qui lui plaisait le plus ? Incertaine de savoir comment réagir, mais soudain mal à l’aise de se trouver seule avec lui, Lexie se dirigea rapidement vers le bureau, le regard fixé sur le téléphone.
— Tu sais, ton oncle a tenté de faire la même chose, l’arrêta Ron dans son élan.
— Mon oncle ? marmonna-t-elle en se retournant, tremblante.
— Je me suis occupé de la ligne téléphonique à l’aide des cisailles d’Alex. Vous auriez dû comprendre que la clé de la maison que tu as donnée à Emily ouvre également votre garage. Je m’en suis fait faire une copie. Dernièrement, elle s’est révélée très utile.
Il sortit les cisailles de la poche intérieure de son pardessus et les fit tomber sur le sol.
— Lexie, tu as l’air abasourdie ! fit-il en posant de nouveau les yeux sur elle. Tu ne croyais tout de même pas qu’Emily avait assassiné ton oncle, si ?
Elle porta la main à sa bouche. L’esprit en ébullition, et inquiète de sentir le bébé aussi immobile, elle parvint enfin à marmonner :
— Pourquoi ?
— Pourquoi ai-je tué ton oncle ? Pour l’argent, bien sûr, pour quelle autre raison ? Quant à Harry Idle, je n’ai pas eu d’autre choix que de m’occuper de lui aussi. Il a gâché tout ce que j’avais soigneusement planifié. Tu vois, l’autre soir, j’ai emprunté la route qui menait jusqu’à chez toi en voiture puis je me suis garé sur le bas-côté ; j’ai sorti mon vélo du coffre, et j’ai ainsi parcouru le reste du trajet. A mon arrivée, Alex descendait l’escalier. Je me suis empressé de le suivre, j’ai détaché la corde et je suis retourné vers la maison. J’étais en chemin pour venir m’occuper de toi, mais Harry a débarqué. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne comprenne que j’étais celui qu’il avait vu rôder dans ta cour.
Plongeant la main dans son autre poche, il en sortit un petit pistolet en argent qu’il pointa sur elle.
— Ne t’en fais pas, je ne vais pas te tirer dessus. Suis-moi.
Il l’attrapa par le bras et plaqua le canon de l’arme contre sa nuque, lui indiquant d’avancer dans la maison silencieuse.
— Ouvre la porte, ordonna-t-il quand ils arrivèrent devant la cuisine.
Elle s’exécuta et ses craintes se dissipèrent un instant lorsqu’elle crut qu’il allait la conduire à l’extérieur.
Elle se moquait qu’il la ligote à un arbre pendant qu’il cambriolait la maison. Tout ce qu’elle désirait, c’était se retrouver loin de lui et du canon glacé de l’arme pressé contre sa nuque.
Deux bidons d’essence et un cartable étaient posés sur le porche.
Malgré le pistolet, Lexie tenta de se retourner pour regarder son ami dans les yeux afin d’exiger une explication, même si ses intentions semblaient on ne peut plus claires.
— Ron…
Elle trébucha sur quelques marches, mais il la rattrapa par le bras et la tira en arrière.
— Pas si vite, dit-il d’une voix chaleureuse. Tu ne vas nulle part. Je dois reconnaître que tu n’es pas une femme facile à tuer, mais tout est bien qui finit bien.
Le pistolet pointé sur son ventre, il ramassa les bidons et lui fit signe de prendre le cartable avant de la faire retourner à l’intérieur. Consciente de l’impossibilité de distancer une balle de revolver, Lexie ne pouvait néanmoins s’empêcher de songer à un moyen de s’enfuir. Le fait que Ron soit beaucoup plus lucide qu’Emily et qu’elle ne dispose d’aucune longueur d’avance ne jouaient pas en sa faveur. Mais tant qu’il lui restait la moindre chance de survivre, elle devait s’efforcer de faire profil bas.
— Pose le cartable et assieds-toi dans cet exquis fauteuil Louis XVI, ordonna Ron dès qu’ils entrèrent de nouveau dans le bureau.
Prenant conscience de ce qu’il avait en tête, Lexie le regarda extirper plusieurs longueurs de corde de son cartable.
— Ron, nous sommes amis…
Il éclata de rire et baissa l’arme sur son ventre rond, avant d’attacher ses mains aux bras du fauteuil et de lier ses chevilles ensemble.
Il serra les nœuds jusqu’à ce que la corde morde dans sa chair.
Haletante de peur, elle bredouilla :
— Si c’est l’argent qui t’intéresse…
— C’est trop tard pour ça.
Après avoir ôté son long manteau, qu’il déposa sur un fauteuil, il commença à déverser l’essence du premier bidon. Des larmes roulèrent sur les joues de Lexie et son cœur se mit à battre la chamade. Tendant le cou, elle le vit s’emparer du deuxième bidon puis traverser le vestibule. Ses pas résonnaient sur le sol. Il inonda rapidement la pièce, reposa le bidon et fit craquer une allumette qu’il jeta au sol. Des flammes jaillirent aussitôt.
— De hauts plafonds, beaucoup d’air, l’idéal pour faire démarrer un feu avant qu’une fenêtre n’explose et que l’incendie soit signalé, dit-il d’un ton songeur en revenant dans le bureau. Quel dommage de détruire la collection délicieusement éclectique de ton oncle ! Elle doit valoir une vraie fortune. Ça me brise le cœur. Au fait, j’allais oublier, ces bidons proviennent de la station à l’intersection de Myers. Je suis allé les acheter vêtu d’une chemise de pompier, à l’effigie de la caserne d’Ocean Bluff, et d’une casquette arborant le même logo. En dehors de ma tenue et de quelques remarques au sujet de ma charmante épouse, Lexie, je me suis arrangé pour que l’employé ne remarque rien d’autre. Quand Alex sera condamné pour t’avoir assassinée, il sera incapable d’hériter du moindre sou.
— Ron, réfléchis, l’implora Lexie, qui avait la nausée à présent à cause des vapeurs d’essence, de la fumée et de la terreur abjecte qui se faufilait en elle. Comment pourrais-tu hériter de moi alors que tu n’es même pas mentionné dans mon testament ? Cela ne servira à rien…
Il leva un doigt en l’air.
— Exact, mais je suis l’unique héritier de ma chère sœur défunte. J’admets que le fait qu’elle soit morte avant toi complique un peu la situation. Néanmoins, puisque tu vas mourir avant même la naissance de ton enfant, et qu’Alex sera déclaré inéligible pour la succession, tout rentrera dans l’ordre. Je pense pouvoir monter un dossier solide. De toute façon, à ce stade, qu’ai-je à perdre ?
Lexie eut soudain un éclair de lucidité.
— Irène est le deuxième prénom d’Emily. C’était inscrit sur sa candidature à un bail.
— C’était également le prénom de ma mère. Après sa mort, j’ai trouvé des lettres qu’elle avait conservées et une copie du certificat de naissance. C’est à ce moment là que j’ai emménagé ici.
La peur que Lexie éprouvait était si forte qu’elle était sur le point de l’étouffer.
— Emily aurait pu me le dire…
Le rire moqueur de Ron fut suivi d’un grognement.
— Elle n’a jamais rien su.
— Alors tu as approché mon oncle ?
— Quel homme désagréable ! Il m’a dit d’aller me faire voir puis m’a menacé de modifier son testament pour en exclure ma sœur. Alors, je me suis dit que j’allais simplement attendre qu’il meure. Ensuite, je n’aurais eu plus qu’à me rapprocher de toi. Seulement tu es tombée enceinte et ton oncle a menacé de donner absolument tout à une poignée d’oiseaux et de poissons. Je n’avais donc plus le choix. Il fallait qu’il disparaisse. Quand tu es revenue ce soir-là, alors que je m’apprêtais à l’étrangler, je n’arrivais pas à croire à ma chance.
— Tu m’as piégée.
— Alex a failli tout faire rater quand il a avoué le meurtre. Néanmoins, sur l’insistance d’Emily, tu étais sur le point de divorcer et nous nous rapprochions de plus en plus. Je n’étais donc pas trop inquiet. Jusqu’à ce que ton mari soit libéré. C’est moi qui ai demandé à ma sœur de faire semblant d’être du département du shérif et de t’appeler le jour de ton rendez-vous avec Kapp. Elle était tellement romantique et si facile à manipuler que c’en était pitoyable. A la fin, je crois qu’elle pensait vraiment avoir tué ton oncle et que la meilleure façon de s’assurer que tu tombes amoureuse de moi c’était qu’elle se débarrasse d’Alex. Si elle y était parvenue, j’aurais alors laissé échapper qu’Emily était en réalité la fille de ton oncle. Je te connaissais suffisamment bien pour savoir que tu t’évertuerais à faire en sorte qu’elle obtienne sa part de l’héritage. Et si tu étais morte, Alex aurait eu l’air sacrément coupable et aurait été condamné pour ton assassinat. Dans un cas comme dans l’autre, ma sœur aurait hérité, et j’aurais été prêt.
— Mais tu as laissé tes gants et pris ceux d’Alex.
Ron éclata de rire.
— Personne n’est parfait. Et malheureusement, aucun de vous deux n’est mort. Emily savait que je n’étais pas rentré avec elle le soir de la fête de ton oncle et je pense qu’elle m’a toujours soupçonné de lui avoir subtilisé l’écharpe verte après qu’elle te l’ait volée. Elle était au courant de mes absences et de mes sorties à vélo à des heures tardives. Comme le dit l’expression, elle était peut-être folle mais pas stupide.
— Tu t’es servi d’elle.
— Elle était tellement droguée de médicaments qu’elle a fini par ne plus savoir qui avait fait quoi à qui. Certes, lui avoir donné ce pistolet ne fut pas ma meilleure idée — je veux dire, elle était censée éliminer Alex, mais à la place elle a bien failli t’abattre. Cela aurait perturbé sérieusement mon plan. Est-ce qu’on a fait le tour de la question ? Parce que le feu commence à se propager furieusement…
Lexie se débattit avec ses liens. Les dessins de son enfance représentant les minuscules silhouettes prises dans les flammes surgirent dans son esprit. Ron remonta la fermeture de son cartable et balaya la pièce du regard.
— Ecoute-moi, l’implora-t-elle. Jamais personne ne croira qu’Alex m’a assassinée. Il est en train de combattre un incendie. Tout le monde sera au courant.
— Tu veux parler de ce grand incendie dans la vieille ville ? De celui dont ton mari vient seulement de réaliser qu’il n’existe pas ? Du faux appel dont il cherchera à se servir comme alibi ?
Il enfila son pardessus et sortit une pochette d’allumettes de sa poche.
— Ils retraceront l’appel…
— Et ils découvriront qu’il a été passé depuis un téléphone public, comme celui que Kapp a reçu la nuit où ton oncle est mort. Qui peut affirmer qu’Alex ne s’est pas appelé lui-même pour cimenter son alibi ? Tout le monde sait que l’on ne peut pas attendre grand-chose d’un membre de la famille Chase.
De véritables flammes commençaient à rattraper celles de l’imagination de Lexie.
— Ron, je t’en supplie, ne nous laisse pas brûler ici, mon bébé et moi ! s’écria-t-elle.
Il sortit son pistolet en souriant.
— Tu préférerais que je t’abatte ? Une chance c’est mieux qu’aucune, non ? Par ailleurs, je connais tes antécédents avec le feu. Ne dit-on pas que le meilleur moyen de vaincre sa peur c’est de l’affronter ?
Impatient de prendre la fuite, il se retourna sans prendre garde au lourd cartable qui se trouvait à ses pieds. Il trébucha et tomba au sol, lâchant le pistolet dans sa chute. L’arme tournoya jusqu’à Lexie tandis qu’il laissait échapper un flot de jurons. Il était tombé en plein sur la coupe brisée. Des morceaux de verre aux rebords irréguliers transperçaient les paumes de ses mains, faisant couler du sang rouge vif sous les poignets de son pardessus.
Des orteils, Lexie se hâta de pousser le pistolet hors de sa vue avant de poser les pieds dessus.
Ron se releva tant bien que mal et fouilla le sol du regard à la recherche de son arme. Ses mains saignaient abondamment à présent. Il tourna la tête vers le salon où l’incendie avait démarré quelques minutes plus tôt. Le feu se propageait à présent avec une violence inouïe. La fumée avait complètement envahi le vestibule.
Il sembla réfléchir un instant avant de se rendre compte qu’il risquait de se retrouver pris à son propre piège. Les mains tremblantes et ensanglantées, il parvint à allumer une nouvelle allumette et la jeta sur les rideaux du bureau imbibés d’essence.
C’est le moment que choisit le bébé pour décider qu’il était temps d’abandonner le navire. Une crampe roula en travers de l’adbomen de Lexie. La chaleur et la douleur unirent leurs forces, l’une menaçant de la détruire de l’extérieur, l’autre, de la déchirer de l’intérieur, tandis que son esprit naviguait entre les deux et tentait de reprendre le contrôle des événements.
Ron ramassa délicatement son cartable, pendant que Lexie prenait de petites inspirations superficielles, essayant de dissimuler la lutte que menait son enfant pour survivre. Alex allait être accusé de leur meurtre et passer le reste de sa vie en prison. Même si, par miracle, le tribunal décidait de l’innocenter, il ne cesserait jamais, dans un cas comme dans l’autre, de s’en vouloir. Soudain consciente de tout ce qu’elle s’apprêtait à perdre, elle se rendit compte qu’elle allait mourir sans porter son alliance, sans avoir dit à son mari à quel point elle l’aimait, à quel point elle avait besoin de lui. Sans lui dire qu’elle était désolée qu’il lui ait fallu si longtemps pour s’apercevoir qu’elle avait toujours eu une totale confiance en lui.
Avec une force née de la colère et du désespoir, elle donna un grand coup de pied dans le pistolet et l’envoya droit dans les flammes.
Ron plongea pour l’intercepter.
Une autre contraction traversa le corps de Lexie tandis que la poudre à canon explosait.
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— Puis-je savoir lequel a cru drôle de m’appeler au sujet d’une fausse alerte incendie ? demanda Alex aux neuf hommes assis dans la salle de repos de la caserne.
Dave tenta de l’attirer à l’écart mais il ne bougea pas d’un pouce.
— Réfléchis, mon vieux. Tu sais bien qu’aucun de nous ne ferait une chose pareille, tenta-t-il de le raisonner.
Alex comprit instantanément qu’il s’agissait d’une nouvelle ruse pour que Lexie se retrouve seule. Kapp ! Une fois de plus, il était tombé dans le panneau.
Tandis qu’il faisait volte-face, Montgomery entra en trombe dans la pièce.
— Incendie à l’ancien domicile de Hiller ! cria-t-il en descendant précipitamment l’escalier par-dessus l’alarme qui venait de se déclencher.
D’un bond, les neuf pompiers se levèrent pour rejoindre les véhicules à l’étage inférieur.
Lexie se trouvait encore là-bas, songea Alex. Même s’il n’en avait pas la preuve formelle, il le sentait au plus profond de son cœur. Il descendit à son tour et sauta sur le siège passager du camion que conduisait Montgomery.
— Je vous accompagne, annonça-t-il.
Le chef marqua une pause d’une demi-seconde, puis sortit à vive allure de la caserne.
Alors qu’il communiquait ses instructions par radio, Alex ne parvenait à penser à rien d’autre qu’à Lexie, prisonnière des flammes. Son pire cauchemar était en train de se réaliser. Elle n’aurait peut-être pas la force de tenir jusqu’à ce qu’il la trouve. Elle était même peut-être déjà morte. A cette pensée, son cœur se serra.
— Au moins l’endroit est vide, lança Montgomery.
— Lexie et moi nous trouvions à l’intérieur de la maison il y a moins d’une heure. Elle est encore là-bas, je le sens. Quand nous arriverons…
— Tu n’es sûr de rien. Reste dans le camion et hors de mon chemin. Si ta femme est là-bas, nous la trouverons.
Les mâchoires serrées, Alex préféra ne rien ajouter. Avant même que le camion ne soit complètement à l’arrêt, il en descendit d’un bond. Des flammes sortaient par les fenêtres du bureau. Les autres camions se garèrent autour de lui tandis que des passants pointaient le doigt vers la propriété, insistant sur le fait qu’ils avaient entendu une explosion. Montgomery donna ses ordres et les pompiers se précipitèrent pour dérouler les tuyaux d’incendie.
Alex tenta une nouvelle fois d’attirer l’attention de son chef, mais ce dernier l’ignora. Il savait qu’il ne risquerait pas la vie de ses hommes quand il n’y avait aucune preuve que l’endroit soit occupé. Mais, après tout, il n’était pas l’un de ses hommes.
Après avoir assigné les pompiers à différents endroits de la maison, Montgomery se déplaça vers l’arrière, préoccupé par son désir de sauver la propriété. Grâce aux caractères réfléchissants sur sa veste, il était facile de ne pas perdre sa trace. Alex était prêt à parier que Lexie se trouvait encore dans le bureau, exactement là où tout ce cauchemar avait démarré.
Le bruit d’une sirène le tira de ses pensées. Il se retourna juste à temps pour voir la voiture du shérif s’immobiliser dans un crissement de pneus. Kapp ! Que faisait-il ici ? se demanda-t-il avant de se rendre compte que la réponse était évidente. Il avait déclenché l’incendie puis avait décidé de revenir pour assister au spectacle.
Mourant d’envie de fendre la foule pour le forcer à lui révéler ce qu’il avait fait à son épouse, Alex réalisa que le shérif avait encore le pouvoir de l’arrêter, et s’il voulait entrer dans cette maison pour sauver Lexie, il n’avait pas de temps à perdre.
Il attrapa une hache et une tenue de réserve, enfilant l’uniforme et les bottes aussi vite que possible, puis se précipita vers l’entrée, au milieu des cris.
La porte brûlante était verrouillée. Alors qu’il commençait à la défoncer à coups de hache, il sentit une personne approcher derrière lui. Il se raidit, prêt à se battre si nécessaire. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il aperçut Dave. Sa hache à la main, ce dernier se joignit à lui pour venir à bout de la porte.
Au moment où Alex s’apprêtait à entrer, Mike Sinclair pressa dans ses mains un masque attaché à une bouteille d’oxygène de secours et lui enfonça un casque sur la tête.
Accroupis, les trois hommes avancèrent rapidement. Le salon était englouti par les flammes. A travers le feu et la fumée qui avaient également envahi le hall, Alex aperçut Lexie, ligotée sur un fauteuil, les paupières closes, à l’intérieur du bureau. Comme si elle avait senti sa présence, elle ouvrit les yeux et croisa son regard.
— Alex ! appela-t-elle avant de se recroqueviller sur elle-même en poussant un cri. Le bébé, dit-elle simplement entre deux sanglots.
Il se précipita vers elle, enlevant à la hâte son masque à oxygène pour le presser sur le visage de la jeune femme tandis qu’il se débattait avec les cordes qui la retenaient prisonnière.
Dave arriva derrière lui et lui tendit un couteau, posant son propre masque sur le visage de son ami, le temps qu’il prenne plusieurs inspirations. Mike s’était rapproché des flammes et Dave le rejoignit. Au beau milieu, un corps était étendu face contre terre.
Soulevant Lexie dans ses bras, Alex fonça à travers l’incendie intensifié par le flux d’air en provenance de la porte d’entrée brisée. Toussant et suffocant, il sortit de la maison et traversa la pelouse, suivi quelques instants plus tard par Dave qui portait le corps d’un homme sur son épaule. Mike lui emboîtait le pas. Une équipe de secouristes se précipita vers eux.
Alex aperçut le visage taché de sang et couvert d’ampoules de l’homme inconscient. Ron ? Le regard de Lexie suivit le sien et elle se raidit.
— Tout va bien, dit-il en la tenant délicatement.
Elle ôta le masque de son visage.
— C’était lui, s’écria-t-elle, depuis le début ce n’était pas Emily mais lui ! Il a déclenché l’incendie, a tué mon oncle et a tenté de te faire porter le chapeau.
Alex la dévisagea, les yeux écarquillés.
— Je t’aime, sanglota-t-elle. Je ne veux pas vivre un seul instant sans toi. Plus jamais.
Il déposa un baiser sur son front.
— Je sais, ma chérie…
— Je me moque de l’argent de mon oncle, je ne veux rien d’autre que toi et notre…
Interrompue par une contraction, elle poussa un cri et attrapa son ventre. Se cramponnant à la main d’Alex, elle émit un gémissement face à une douleur à laquelle elle n’avait pas eu le temps de se préparer et qui tourmentait à présent son corps. En plein travail, elle s’apprêtait à donner naissance. Elle jeta un dernier regard vers Ron puis s’efforça de chasser la rage qui brûlait en elle. Plus tard, songea-t-elle.
Les secouristes arrivèrent avec un brancard et la soulevèrent pour la déposer sur des draps propres. Alex la suivit jusqu’à l’ambulance, refusant de lâcher sa main malgré les appels de Kapp qui exigeait qu’il s’arrête et proférait des menaces à son encontre s’il n’obtempérait pas. Il entendit alors Montgomery lui ordonner de rester en arrière et de la fermer.
L’hôpital était trop éloigné pour qu’ils arrivent à temps. Lexie était déjà en train de pousser et lui de l’encourager. Au bout de quelques minutes, il attrapa enfin sa fille dans ses grandes mains, puis coupa le cordon ombilical et tint le bébé fragile et rose tandis que le secouriste s’assurait que Lexie allait bien.
Après avoir emmailloté la petite fille dans une couverture, il la tendit à son épouse et plongea son regard dans le sien. Ses yeux brillants semblaient aussi profonds que la mer.
— Ta fille, annonça-t-il en se mettant à la fois à pleurer et à rire.
— Notre fille, murmura-t-elle.
Un sourire se dessina sur les lèvres d’Alex. Il ne savait pas ce que l’avenir lui réservait, mais il ne s’en souciait pas vraiment. En cet instant, plus rien ne comptait. Sa fille venait de naître et Lexie était en sécurité. Tandis qu’il les serrait toutes les deux dans ses bras, il sentit son cœur se gonfler.



Épilogue
Deux mois plus tard
Alex était pratiquement certain que l’incendie de l’entrepôt était d’origine criminelle. Les motifs de brûlures étaient inhabituels. Et d’après les rumeurs, ce bâtiment à l’abandon depuis des années était assuré pour une forte somme. Les tests de laboratoire révèleraient assurément la présence de traces d’accélérant.
Encore une fraude à l’assurance.
Dans un avenir proche, quand il supporterait de rester enfermé dans une salle de cours, et qu’il ne passerait pas chaque seconde à savourer sa liberté et la compagnie de Lexie et de sa petite Grace, il voulait cesser de combattre les incendies pour traquer ceux qui les démarraient de manière délibérée.
Des personnes telles que Ron Boxer. Ce dernier avait survécu à l’explosion. Bien que gravement brûlé, il était en train de négocier pour obtenir une condamnation moins lourde.
Alex n’éprouvait aucune compassion à son égard. Après avoir assassiné l’oncle de Lexie, il avait commis plusieurs tentatives de meurtre et avait même délibérément conduit sa propre sœur à se suicider. Il avait été proche de détruire tant de vies !
Roger Kapp avait lui aussi dépassé le cap de la compassion. Les enregistrements audio de ses conversations avec Devon Hiller avaient survécu à l’incendie, à l’abri au fond du sac de Lexie. Il allait maintenant devoir en affronter les conséquences.
En se garant devant la maison au bord de la falaise, Alex éprouva l’anticipation qu’il ressentait toujours lorsqu’il savait qu’il allait bientôt retrouver les femmes de sa vie. Finalement, ni Lexie ni lui n’avaient supporté l’idée de déménager.
Il attrapa la minuscule boîte à bijoux et le panda géant en peluche qu’il avait achetés comme cadeaux de Saint-Valentin et se surprit soudain à penser à son autre famille, à sa mère, ses frères et sa sœur, se demandant ce qu’ils devenaient.
Peut-être qu’il suivrait bientôt le conseil de Lexie et tenterait de les contacter. En attendant, il croisait les doigts pour qu’ils soient aussi heureux et emplis d’espoir que lui.
— Je suis rentré ! lança-t-il en franchissant la porte d’entrée.
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Lundi 14 juillet, 9 heures.
En entendant ses hommes siffler dans la salle de la brigade criminelle, le sergent-détective Mitch Kirkland leva les yeux du dossier qu’il était en train d’étudier. A travers la cloison vitrée de son bureau, il passa en revue les six policiers qui s’échangeaient des clins d’œil, puis son regard s’arrêta sur l’objet de leur admiration : une grande rousse aux jambes interminables qui venait d’entrer dans la pièce.
Tara Mackey.
Avec la visite de la journaliste du Boston Globe spécialisée dans les affaires criminelles, son premier jour de reprise risquait d’être beaucoup moins tranquille qu’il ne l’avait espéré, songea Mitch. Moins tranquille, certes, mais pas sans intérêt…
Tout sourire, Mackey était fidèle à elle-même : vêtue d’un pantalon sombre de coupe classique et d’un chemisier moulant d’une blancheur impeccable, ses longs cheveux étaient rassemblés en une stricte queue-de-cheval qui mettait en valeur ses pommettes hautes. Certains policiers la surnommaient « la bibliothécaire », mais Mackey n’avait rien d’une femme démodée ou ordinaire. Son corps de mannequin, ses lèvres pleines et l’éclat de ses yeux verts avaient toujours rendu Kirkland un tantinet nerveux.
Née à Boston, Mackey avait fait ses débuts dans le journalisme à Washington. Elle avait travaillé pour le Washington Post pendant huit ans, puis était revenue à Boston depuis un peu moins d’un an pour prendre en charge la rubrique des faits divers du Boston Globe. Elle couvrait tous les homicides, quels que soient l’heure de la journée ou le statut social de la victime, et avait fini par connaître les noms de tous les agents de la brigade. Les policiers n’appréciaient pas toujours les questions très directes de Mackey, mais ils l’aimaient bien, elle. Grâce à ses articles intelligents et à ses titres qui faisaient toujours sensation, elle avait conquis de nombreux fidèles.
Refermant son rapport concernant l’un des meurtres perpétrés la nuit précédente, Mitch se leva de son fauteuil et s’autorisa une nouvelle fois à promener son regard sur le corps de Tara Mackey. Dommage qu’il n’ait pas pour habitude de sortir avec des journalistes, songea-t-il distraitement.
Mackey se sépara du groupe de policiers pour entrer dans le bureau de Mitch. Celui-ci ne put s’empêcher d’apprécier la façon dont ses hanches se balançaient gracieusement.
— Contente de vous revoir parmi nous, lança-t-elle.
— Que voulez-vous, Mackey ?
— Je vois que votre expérience aux frontières de la mort n’a pas amélioré vos manières, Kirkland.
Mitch fut surpris qu’elle fasse ainsi référence à l’agression qui avait failli lui coûter la vie. Personne, à l’exception du psychologue attaché au service, n’avait osé évoquer devant lui l’embuscade dont il avait été victime. Ses blessures étaient là pour rappeler à sa famille, à ses amis et surtout à ses collègues à quel point le métier de policier était dangereux. Soucieux de reprendre le travail en pleine forme, Mitch avait passé plusieurs jours au soleil sur son bateau jusqu’à ce que sa peau retrouve son bronzage naturel, de même qu’il avait fréquenté la salle de musculation pendant de nombreuses heures pour raffermir son corps.
Sachant pertinemment que ses collègues étaient en train de les écouter — même s’ils faisaient semblant d’être absorbés dans leur travail —, Mitch se dirigea vers la porte de son bureau pour la fermer.
— Etes-vous venue ici pour me parler des bonnes manières ? demanda-t-il à Mackey.
— Non, répondit-elle en riant. Puis-je m’asseoir ?
— Faites comme chez vous.
La jeune femme s’installa dans le fauteuil qui faisait face au bureau de Mitch et croisa ses longues jambes tandis qu’il passait derrière elle pour rejoindre sa place. Il s’aperçut alors qu’elle avait changé de parfum ; celui-ci était moins épicé que le précédent, plus doux et plus féminin.
— Vous avez donc fait tout ce chemin pour me souhaiter un bon retour au travail ? Je suis touché, Mackey.
— Rangez votre ego, l’ami. Je suis là au sujet d’un article.
Tara sortit une chemise cartonnée de sa petite mallette en cuir.
— Je me lance dans un nouveau projet, annonça-t-elle.
— Et en quoi cela me regarde ?
— Cela touche directement à l’une de vos anciennes enquêtes.
— Une ancienne enquête ? Ecoutez, je suis plongé jusqu’au cou dans les enquêtes récentes, dont trois homicides rien que pour cette nuit. Ce n’est vraiment pas le bon jour pour venir me parler de vieilles enquêtes ou de nouveaux projets.
Mitch s’aperçut que plusieurs de ses hommes étaient en train d’observer Tara Mackey à travers la vitre de son bureau. Agacé, il leur lança un regard noir. Ils eurent tous assez de bon sens pour se remettre au travail.
— Je ne vous prendrai pas beaucoup de temps, Kirkland, assura Mackey. En plus, vous me devez un service.
— Ah oui, vraiment ? fit Mitch avec ironie.
— Quand vous avez demandé à la presse d’écrire une série d’articles sur ces meurtres de vagabonds, il y a trois mois, tout le monde vous a fermé la porte au nez, sauf moi. Et si je me souviens bien, vous avez pu arrêter le meurtrier grâce aux témoignages que mon article a suscités.
Kirkland avait en effet résolu l’affaire avec l’aide de Mackey.
— C’est bien pour cette raison que je ne vous ai pas encore mise à la porte, répliqua-t-il. Mais je vous préviens, je suis presque à bout de patience.
Tara posa un épais dossier rempli de coupures de presse sur son bureau.
— J’ai décidé de mener ma petite enquête sur l’une des affaires classées de la brigade criminelle.
Mitch sentit les muscles de son dos se crisper, comme chaque fois qu’il pressentait des ennuis à venir.
— Quelle affaire ?
— Kit Westgate Landover. Vous vous souvenez d’elle ?
— Comment pourrais-je l’oublier ? Vous ne pouviez pas choisir une affaire plus délicate que celle-là.
— Je sais.
Arrivée dans la région deux ans auparavant, Kit Westgate avait fait sensation dans le grand monde de Boston. Après avoir séduit le célibataire le plus en vue de la ville — un homme bien plus vieux qu’elle —, Kit avait disparu le jour de leur mariage, il y avait un an de cela. La réception, organisée dans la propriété de Landover, avait constitué l’événement social majeur de la saison. Plus de deux litres et demi de sang appartenant à la jeune femme, c’est-à-dire assez pour tuer n’importe qui, avaient été retrouvés dans la serre du parc. Mais son corps avait disparu.
— Pourquoi voulez-vous fourrer votre nez dans cette affaire, Mackey ?
— Et pourquoi pas ? rétorqua-t-elle, le regard brillant. Quand une jeune femme belle et riche disparaît, ça fait jaser. Cette histoire a fait les gros titres pendant plusieurs mois.
C’était en partie à cause de cette couverture médiatique à outrance que le mari de Kit, Pierce Landover, avait fait pression sur la police pour retrouver la jeune femme et procéder à une arrestation. Kirkland, avec l’aide d’une demi-douzaine d’agents, avait travaillé sur cette enquête pendant des mois. Mais il n’avait trouvé aucun signe de Kit ni de son meurtrier.
— Pierce Landover ne va pas être content, prévint Mitch.
— Je me débrouille avec lui, ne vous en faites pas.
— Quand il a vu que je n’arrivais pas à résoudre l’affaire, il est allé voir le maire puis le gouverneur pour essayer de me faire virer. Heureusement, j’ai de bons résultats et j’ai aussi quelques bonnes relations, sinon je ne serais plus là.
— Pouvez-vous me confirmer que, selon vous, Kit est morte ? demanda Mackey en ignorant son avertissement.
— Je n’ai pas dit ça. Nous n’avons jamais su ce qui était arrivé à Kit Landover.
D’ailleurs, cette question l’ennuyait au plus au point. Mitch détestait les affaires non résolues.
— Ecoutez, Mackey. La police de Boston a des douzaines d’homicides sur les bras en ce moment. Si vous voulez jouer les Sherlock Holmes, choisissez au moins une affaire récente.
Tara fit la sourde oreille.
— Cela vous dit de jeter un coup d’œil sur la maquette du Boston Globe de la semaine prochaine ?
— Pourquoi ai-je le pressentiment que cela ne va pas me plaire ?
— Je suis sûre que vous allez aimer, répondit-elle d’une voix suave.
Mitch se surprit soudain à se demander ce qu’elle aimerait, elle…
— Mes articles vous ont déjà aidé à résoudre des affaires par le passé.
— Allons-y.
Mackey posa la maquette du journal devant lui.
— Voilà comment j’envisage la couverture. Un collègue de la production l’a faite pour moi.
Mitch avait sous les yeux une photographie en couleurs de Kit Landover. La jeune femme était superbe. Proche de la trentaine, elle possédait ce mélange magique de confiance féminine et de beauté parfaite. Son regard envoûtant fixait l’objectif comme si elle détenait un secret que tout le monde aurait aimé connaître.
Deux ans s’étaient écoulés depuis que Mitch avait vu Kit en chair et en os, lors du vernissage d’une exposition. Elle était arrivée au bras de Pierce Landover, et toutes les conversations s’étaient interrompues. Elle portait alors une robe dos nu de soie indigo qui moulait sa poitrine haute et ferme, sa taille de guêpe et ses cuisses élancées. Ses épaisses boucles blondes, coiffées à la Marilyn Monroe, avaient mis en valeur le teint éclatant de ses joues et ses yeux d’un bleu presque violet.
Tous les hommes dans la pièce étaient restés bouche bée. Et toutes les femmes l’avaient aussitôt détestée.
Mitch retourna le journal plié en deux pour découvrir le titre qui accompagnait la photo. Un an après, la disparition de Kit Landover reste un mystère. Le journal recherche toute information utile à l’enquête.
Mitch poussa un long soupir.
— Vous allez mettre le feu aux poudres, Mackey.
Deux fins bracelets en or cliquetèrent sur le poignet de la jeune femme tandis qu’elle passait une main sur sa queue-de-cheval.
— C’est bien l’idée, répondit-elle. Les anniversaires sont l’occasion rêvée de réveiller de vieux souvenirs. Avec ce numéro, j’ai l’espoir que les gens viendront me parler, que quelqu’un se souviendra de quelque chose…
— Laissez tomber cette histoire, ce sera mieux pour tout le monde.
— Avez-vous une théorie sur ce qui a pu arriver à Kit ? demanda-t-elle en ignorant une fois de plus son conseil.
— Je ne fais pas de commentaires sur les affaires en cours.
— Vous m’avez dit que vous n’aviez pas conclu à un meurtre. Vous devez avoir une théorie sur la question, Kirkland, je vous connais.
— Je ne vous ai rien dit, et ne vous dirai rien, répéta Mitch en la regardant fermement.
La jeune femme se pencha en avant et soutint son regard. S’il baissait les yeux de quelques centimètres seulement, il aurait une vue plongeante sur son décolleté, songea Mitch. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait…
— Il y a quelque chose de louche dans cette histoire, j’en ai l’intime conviction, dit-elle d’une voix grave.
— Qu’est-ce qui vous a poussée à choisir cette affaire ? demanda-t-il.
— Cela fait un moment que j’ai envie d’écrire un article sur une affaire non résolue. Et celle de Kit Landover m’a paru convenir parfaitement.
N’y tenant plus, Mitch laissa son regard errer sur le décolleté généreux de la jeune femme, puis se concentra de nouveau sur son visage parsemé de taches de rousseur.
— Trouvez une autre affaire, dit-il d’un ton catégorique.
Tara Mackey se redressa enfin.
— Hors de question, sergent.
— C’est un conseil d’ami. Restez en dehors de ça.
Mais Mitch savait que Tara avait raison d’être intriguée par la disparition de Kit Landover. Lui-même était persuadé que l’affaire était plus compliquée qu’elle n’en avait l’air.
— Kirkland, je vous en prie, dit-elle en souriant. M’est-il déjà arrivé d’écouter vos conseils ?
— Jamais.
— Exactement.
— Quiconque est impliqué dans le meurtre ou la disparition de Kit Landover a soigneusement effacé ses traces, fit-il remarquer. Vous n’allez rien obtenir avec votre couverture, aussi aguichante soit-elle.
— Nous verrons bien, répliqua-t-elle.
Tara Mackey se leva de son fauteuil comme si elle sentait qu’elle n’avait plus rien à tirer de lui. Lorsqu’elle ramassa sa mallette, Mitch remarqua qu’elle avait de longs doigts fins et des ongles coupés court, sans vernis. Il aimait bien cette simplicité.
— Vous êtes une journaliste talentueuse et réputée, Mackey, dit Mitch en se levant à son tour. Pourquoi vous abaisser à ce genre d’affaire à sensation ?
— Quel que soit son standing, il est arrivé quelque chose à Kit Westgate Landover, répondit-elle. Elle mérite que justice soit faite, comme tout le monde.
— Allons, cela n’a rien à voir avec la justice, rétorqua Mitch. Ce n’est qu’une question de gros titres et d’avancement de carrière.
Mackey se pencha en avant, offrant une fois de plus à Mitch une vue parfaite sur son décolleté.
— Je ne vais pas vous mentir, Kirkland, dit-elle. Je cherche en effet à attirer le lecteur. Mais je veux aussi savoir ce qui est arrivé à Kit.
— Cette enquête est toujours ouverte. Si vous trouvez quelque chose, tenez-moi au courant. Et si jamais je découvre que vous me cachez des informations, je vous jure que vous aurez des ennuis.
Tara Mackey lui adressa un large sourire tout en se dirigeant vers la porte de son bureau.
— Jamais je ne vous cacherais quoi que ce soit, Kirkland.
— C’est le plus gros mensonge que j’aie jamais entendu.
Elle éclata de rire et ouvrit la porte.
Mitch l’observa tandis qu’elle rejoignait l’ascenseur, et admira une fois de plus le balancement de ses hanches.
Il avait la très nette impression que le ciel allait bientôt leur tomber sur la tête.
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Lundi 14 juillet, 10 h 5.
Tara n’avait jamais espéré que Mitch Kirkland lui ferait part de ses sentiments concernant cette affaire. Il était bien trop professionnel pour montrer ses cartes aussi facilement. En revanche, elle avait très bien perçu sa frustration face à l’échec de l’enquête sur la disparition de Kit Landover.
Mais ce n’était pas la seule raison qui avait poussé Tara à vouloir rencontrer le sergent-détective. Pour tout dire, elle n’avait pas résisté à l’envie de vérifier par elle-même qu’il était en bonne voie de guérison, de même qu’elle avait pris régulièrement de ses nouvelles pendant qu’il se remettait, à l’hôpital, de l’agression dont il avait été victime et qui avait choqué tout le monde.
Kirkland avait été blessé par balle au cours d’une enquête de routine. Avec le policier Matthew Brady, ils s’étaient présentés au domicile d’un riche médecin pour lui poser des questions concernant la mort suspecte de sa femme. Le bon docteur les avait accueillis avec un fusil de chasse. Selon Brady, Kirkland avait réagi immédiatement : il avait poussé son collègue pour le mettre hors de danger en même temps qu’il sortait son arme. Le médecin avait tiré deux fois, touchant Kirkland à la cuisse et en pleine poitrine. La première balle lui avait entaillé l’artère fémorale, la seconde lui avait transpercé le poumon. Kirkland s’était effondré par terre mais avait eu le temps de tirer une fois, tuant le médecin sur le coup. Lorsqu’il était arrivé à l’hôpital, Kirkland avait failli succomber à son hémorragie.
Trois jours plus tard, Tara s’était rendue à l’unité de soins intensifs de l’hôpital de Boston. Elle avait expliqué à l’équipe soignante qu’elle voulait suivre l’évolution de l’état de santé de Kirkland dans le cadre d’un article sur l’embuscade, et on lui avait permis de regarder à travers la cloison vitrée de sa chambre.
Ce qu’elle avait vu lui avait coupé le souffle. Kirkland était étendu sur son lit d’hôpital, aussi pâle que ses draps et à peine conscient, relié à des dizaines de tuyaux de toutes sortes. Tara n’avait pas eu le courage d’entrer dans la pièce. Un peu plus tard, le médecin lui avait confié que la plupart des gens n’auraient pas survécu à ses blessures.
Aujourd’hui, malgré la chaleur du mois de juillet, ce souvenir continuait à lui glacer le sang.
Tara s’efforça de se concentrer sur l’image plus récente qu’elle avait de Mitch Kirkland, celle d’un homme rétabli, dont le corps grand et mince était resté ferme et musclé. De toute évidence, il avait passé un peu de temps au soleil, car sa peau était de nouveau bronzée et ses cheveux bruns fraîchement coupés avaient légèrement éclairci. En bref, Kirkland avait bonne mine. Très bonne mine…
Elle gara sa vieille voiture blanche le long d’un des trottoirs bordés de platanes du quartier le plus chic de Boston, Beacon Hill. L’impression de richesse qui se dégageait de cet endroit l’avait toujours rendue nerveuse.
Tara se sentait mal à l’aise face aux gens fortunés et snobs. Elle se sentait inférieure à eux, parce qu’elle n’avait pas de sang bleu dans les veines. Lorsqu’elle y réfléchissait, elle savait très bien que c’était stupide, que cette réaction était simplement liée à une mauvaise expérience qu’elle avait vécue par le passé. Mais elle avait beau se raisonner, rien n’effaçait cette impression désagréable.
Tout en coupant le moteur, Tara se rappela à elle-même qu’au cours de ces neuf dernières années, elle avait interviewé quelques-unes des personnes les plus puissantes et les plus dangereuses de Washington et de Boston. Elle avait rédigé des articles sur des hommes politiques, des meurtriers, des pyromanes et des escrocs au col blanc. Ce n’était certainement pas un vieil homme riche de Beacon Hill qui allait lui faire perdre ses moyens.
Elle attrapa sa mallette, se glissa hors de sa voiture et referma la portière à clé. Alors qu’elle remontait le long du trottoir, son téléphone portable se mit à sonner. C’était sa rédactrice en chef, Miriam Spangler.
— Je m’apprêtais à aller chez Landover, Miriam.
— Souviens-toi, ne le brusque pas trop, prévint la rédactrice de sa voix cassée — conséquence de trente ans de cigarettes fumées à la chaîne. Landover a une famille aussi puissante que le clan Kennedy. Si tu le mets en boule, ce sera l’enfer.
— Je sais me retenir, Miriam, fit remarquer Tara, quelque peu agacée.
— Pas toujours, ma chérie. Je te rappelle que c’est à cause de ton caractère que tu as quitté Washington.
— C’est l’une des raisons de mon départ seulement. Et j’en ai tiré les leçons.
— Ne va pas trop loin, insista Miriam. Si Landover te dit de laisser tomber, laisse tomber.
— Dis donc, hier tu salivais déjà quand je t’ai montré la maquette de l’article, lui rappela Tara.
Miriam souffla sa fumée dans le téléphone.
— C’est vrai, mais j’ai eu toute la soirée et toute la nuit pour imaginer une centaine de scénarios catastrophes. Dans la plupart, je me suis vue virée, ou privée de ma pension de retraite. On prend des risques avec cet article.
— Depuis quand es-tu si timorée ? demanda Tara, de plus en plus énervée.
— Depuis que je me suis rendu compte qu’il me restait seulement deux ans avant de partir à la retraite.
— Ecoute, le nombre de nos lecteurs n’a pas cessé d’augmenter depuis un an, et c’est exactement le genre d’histoire qui va les intéresser. Souviens-toi, tu m’as donné le feu vert pour m’attaquer à l’affaire Kit Westgate Landover.
— Je sais, je sais.
— Réfléchis bien, Miriam, continua Tara. C’est un sujet digne des prix Pulitzer, tous les médias vont s’y intéresser. Si je réussis, je dirai à tout le monde que je dois tout à ma rédactrice en chef. Tu pourras même écrire un livre là-dessus.
— Nous savons toutes les deux que je n’ai pas envie de prendre ma retraite dans l’anonymat le plus complet, soupira Miriam.
Tara ne put s’empêcher de sourire en voyant qu’elle avait réussi à toucher la corde sensible de sa patronne.
— Exactement, répondit-elle.
— Bon, d’accord. Vas-y. Mais s’il te plaît, fais attention.
— Ne t’inquiète pas.
Après avoir raccroché, Tara éteignit son téléphone et le glissa dans son sac à main tandis qu’elle s’arrêtait devant la maison de Pierce Landover. Debout sur le trottoir, elle leva les yeux vers l’imposante bâtisse, qui faisait l’angle de la rue. Construite au dix-huitième siècle, celle-ci semblait imprégnée d’histoire ; Tara préférait ne pas imaginer la fortune que valait une telle demeure aujourd’hui.
Elle grimpa les trois marches de pierre qui menaient à la porte de bois noir laqué, et cogna le heurtoir de cuivre en forme d’ananas. Le son résonna à l’intérieur de la maison. Inconsciemment, elle s’humecta les lèvres et redressa les épaules.
Les avertissements de Miriam et de Kirkland lui revinrent à la mémoire tandis qu’elle s’efforçait de garder son calme. Ils avaient raison : elle était un peu tête brûlée. A Washington, elle n’aurait peut-être pas dû traiter ce sénateur d’imbécile. Mais elle était assez intelligente pour tirer les leçons de ses erreurs. Elle était tout à fait capable de discuter calmement avec Landover, si toutefois elle parvenait à le voir.
Tara entendit des bruits de pas derrière la porte. Avec un peu de chance, c’était la bonne de Landover ou quelqu’un d’autre qui ne la connaissait pas, qui lui permettrait d’entrer et peut-être même de rencontrer le maître de maison. Il suffisait parfois d’un peu d’audace…
Mais le risque était aussi de se faire renvoyer sans ménagement et menacer de poursuites pénales.
C’était tout à fait ce qui pouvait arriver si Cecilia Reston, l’assistante personnelle de Pierce Landover depuis vingt-cinq ans, ouvrait la porte. Reston protégeait son employeur avec la férocité d’un bouledogue, et elle n’aurait aucun scrupule à livrer Tara à la police.
Celle-ci fut soulagée lorsqu’une très jeune femme en tenue de bonne apparut sur le seuil. Ses cheveux longs et bruns étaient tirés en arrière en une haute queue-de-cheval, et ses grands yeux marron respiraient la naïveté.
— Oui ?
— Bonjour, je suis Tara Mackey, se présenta Tara avec un grand sourire. J’ai rendez-vous avec M. Landover.
— Je ne savais pas qu’il devait recevoir quelqu’un aujourd’hui, répondit la jeune femme en fronçant les sourcils, l’air confuse. Ou bien êtes-vous venue pour les vêtements qu’il a décidé de donner ?
— Les vêtements ? répéta Tara, cherchant à en savoir plus.
— Oui, ceux de sa femme. Il fait don de ses robes aux associations caritatives.
— Oui, c’est exactement cela. Nous avons rendez-vous à 10 h 30 pour discuter de ces magnifiques robes, assura Tara sans ciller.
La bonne acquiesça et la laissa entrer.
— Si vous voulez bien attendre ici.
— Merci, répondit Tara, le cœur battant.
Landover se débarrassait donc des vêtements de sa femme… Etait-ce un signe que le vieil homme voulait aller de l’avant, oublier la tragédie dans laquelle il avait été plongé ?
La bonne se dépêcha de monter l’escalier en spirale, puis ses pas s’évanouirent à l’étage. Tara resta seule dans l’entrée.
Elle promena son regard sur le sol de marbre poli, puis leva les yeux vers le chandelier en cristal qui pendait au plafond. Les pampilles renvoyaient de toutes parts la lumière du soleil matinal qui filtrait à travers l’imposte au-dessus de la porte. Une table chippendale était poussée contre le mur ; dessus, on avait posé un vase chinois rempli de roses fraîchement coupées qui exhalaient un parfum délicat. La décoration discrète, quoique très élégante et raffinée, n’était pas du goût de Tara. Celle-ci préférait les meubles et les objets anciens qui portaient les marques de leur histoire.
A sa gauche, une grande porte à deux battants était entrouverte sur un salon. Incapable de résister, Tara s’en approcha pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Aussitôt, son regard fut attiré par l’immense portrait de Kit qui était accroché au-dessus de la cheminée. La jeune femme était vêtue d’une robe rose pâle sans bretelles qui enveloppait son corps mince comme une seconde peau. Ses cheveux blonds étaient rassemblés en chignon, et un pendentif en diamant d’une finesse remarquable plongeait dans son décolleté généreux. Des pierres précieuses brillaient sur ses lobes d’oreilles, et un épais bracelet entièrement serti de diamants entourait son fin poignet. Tara reconnut tout de suite ces bijoux : il s’agissait de ceux que Kit portait le jour de son mariage, et qui avaient disparu avec elle — des pièces estimées à quinze millions de dollars.
Tara jeta un coup d’œil vers l’escalier pour s’assurer que personne ne l’observait, puis sortit son téléphone de son sac pour prendre une photo du portrait de Kit. Elle venait à peine de remettre l’appareil à sa place quand des bruits de pas à l’étage la firent sursauter. Elle retourna rapidement dans le hall d’entrée.
— Puis-je vous aider ?
En face d’elle, une femme à l’air sévère descendait l’escalier. Ses cheveux d’un brun sombre étaient lissés en arrière et retenus par un chignon on ne peut plus strict. Elle était vêtue d’un chemisier de soie, d’un pantalon de lin et de chaussures à talons qui claquaient sur les marches.
— Ce portrait de Mme Landover est impressionnant, fit remarquer Tara pour engager la conversation.
La femme leva les sourcils d’un air de reproche.
— Je suis Mme Reston. Que puis-je pour vous ?
Aucune chance de rencontrer Landover aujourd’hui, se lamenta Tara en son for intérieur.
— Bonjour, madame, je suis Tara Mackey. Je travaille pour le Boston Globe. Je vous ai appelée ce matin pour prendre rendez-vous avec M. Landover.
— Et je vous ai répondu que M. Landover ne souhaitait pas parler aux journalistes, rétorqua Mme Reston d’une voix sèche.
Tara lui adressa un sourire, tentant de ne pas paraître découragée.
— Cela ne lui prendra que cinq ou dix minutes, insista-t-elle.
— C’est non.
— Ecoutez, le premier anniversaire de la disparition de sa femme aura lieu la semaine prochaine, expliqua Tara en sortant de sa mallette la maquette du journal. Le Globe va écrire un article sur Kit Westgate dans l’espoir d’éveiller l’intérêt du public. Peut-être obtiendrons-nous de nouvelles informations sur ce qui lui est arrivé. Dans tous les cas, nous aimerions que M. Landover nous fasse part de ses commentaires.
Cecilia Reston tourna la tête vers le splendide portrait de Kit. Tara, qui observait attentivement son visage, vit ses traits se durcir. Il ne faisait aucun doute que l’assistante de Pierce Landover avait détesté sa jeune épouse.
— Aucun journaliste ne s’est intéressé à tout ce que M. Landover a fait de bien depuis la disparition de Kit Westgate, accusa Mme Reston. Il n’y en avait que pour elle. Pourquoi les gens comme vous ne le laissent-ils pas tranquille ?
Tara s’efforça de garder son calme, malgré la remarque désobligeante.
— Je veux juste lui poser quelques questions. J’ai besoin de cinq minutes, pas plus.
— Je sais que Kit Westgate n’est qu’une histoire croustillante pour vous, mais elle a dévasté la vie de M. Landover. Si vous voulez mon avis, cette femme était le diable en personne. Et très franchement, je me fiche de savoir ce qui lui est arrivé. Abandonnez cet article.
— Vous la détestiez vraiment, n’est-ce pas ?
Cecilia Reston sembla hésiter, se rendant compte qu’elle s’était laissée aller à montrer ses émotions.
— Sortez de cette maison avant que je vous fasse arrêter par la police. Et ne vous avisez pas de revenir ici ou d’essayer de parler avec M. Landover.
Tara imaginait la réaction de Miriam et de Kirkland s’ils apprenaient qu’elle s’était fait arrêter pour avoir harcelé Mme Reston… Elle s’empressa de sortir de la maison, mais une fois sur le seuil, elle se retourna.
— Madame Reston, quand avez-vous vu Kit pour la dernière fois ? demanda-t-elle.
Cecilia Reston lui claqua la porte au nez.
Pendant un moment, Tara ne bougea pas d’un pouce, les yeux rivés sur le heurtoir en cuivre. Il n’était même pas midi, et Kirkland, sa rédactrice en chef et l’assistante personnelle de Landover lui avaient déjà conseillé d’abandonner cet article.
Pourquoi ne voulaient-ils pas rouvrir l’enquête ? Pourtant, la police, le journal et la famille de Landover avaient tout intérêt à la résoudre…
Tara fourra la maquette du journal dans sa mallette et se dirigea vers sa voiture. Elle ressentait les mêmes picotements que lorsqu’elle dénichait un bon sujet ; quelque chose lui disait qu’avec un peu de persévérance, quelqu’un finirait par lui apporter des informations nouvelles.
Tout sourire, elle se mit à siffloter tandis qu’elle montait dans sa voiture et mettait le contact.
— Il n’y a aucun doute, je suis sur la bonne voie, murmura-t-elle.
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Tara fut soulagée de quitter le quartier de Beacon Hill pour se diriger vers l’extrémité nord de Boston. Elle s’était toujours sentie chez elle dans cette partie de la ville. Elle aimait les rues étroites et tortueuses, les immeubles en brique de quatre étages. Comme personne ici n’avait de jardin, les gens sortaient souvent leur chaise les soirs d’été pour discuter sur le trottoir avec les voisins. Les cafés étaient chaleureux, les magasins pratiques et non prétentieux. Les plats servis dans les restaurants n’avaient rien de gastronomique et tout de la bonne cuisine familiale, savoureuse et nourrissante. C’était le quartier des classes populaires.
Tara vérifia l’adresse de Marco Borelli dans son carnet. Marco, le chauffeur de Kit Westgate, avait été l’homme avec qui celle-ci avait passé le plus de temps en dehors de son mari. Selon les rumeurs, Kit et lui avaient souvent été vus discutant ensemble, et l’on avait même insinué qu’ils avaient eu une liaison. Mais rien n’avait jamais été prouvé.
Tara traversa une série de rues pour arriver dans l’une des parties les plus pauvres de la ville. Elle se gara le long du trottoir, devant un immeuble qui n’avait pas dû être rénové depuis trois bonnes décennies.
Lorsqu’elle atteignit le porche, elle remarqua, de près, que la peinture de la porte s’effritait, tout comme le mortier entre les briques des murs. Une forte odeur de poubelle saturait l’air.
Frustrée de trouver porte close, Tara hésita devant la série de boutons sur l’Interphone, à sa gauche. Comme il était peu probable que Borelli soit d’accord pour lui ouvrir, elle appuya sur plusieurs sonnettes à la fois dans l’espoir qu’une bonne âme la laisserait entrer.
— Facteur ! dit-elle d’une voix claire lorsque quelqu’un lui répondit.
Par chance, la serrure cliqueta et elle s’empressa de pousser la porte. Elle fronça le nez tandis qu’elle commençait à monter l’escalier jusqu’au troisième étage : à l’odeur de poubelle s’ajoutaient celles de la mauvaise cuisine et de l’urine de chien. Les marches de bois grinçaient d’une manière inquiétante. La rampe tremblait tellement que Tara préféra ne pas s’y retenir, de peur de finir de l’arracher. Arrivée au bon étage, elle chercha l’appartement « A » et frappa à la porte.
Aucune réponse.
— Monsieur Borelli, êtes-vous là ? demanda-t-elle en frappant de nouveau.
En pressant l’oreille contre la porte, elle entendit les bruits assourdis d’une émission télévisée. Il y avait bien quelqu’un, mais on ne voulait pas lui ouvrir.
Déçue, elle sortit une carte de visite de son sac à main et écrivit à Borelli un petit mot lui demandant de la rappeler. Elle coinça la carte dans l’interstice de la porte.
Elle s’apprêtait à repartir lorsque la porte s’ouvrit violemment, faisant voleter son mot jusqu’à terre. Un homme aux larges épaules emplissait totalement l’embrasure. Ses cheveux d’un noir de jais étaient coiffés en arrière, et sa carrure de rugbyman était d’autant plus impressionnante qu’il portait un T-shirt noir moulant. Il avait un petit diamant sur chaque lobe d’oreille et une chaîne en or autour du cou.
Sur les photos que Tara avait vues de Borelli, celui-ci se tenait toujours derrière Kit, vêtu d’un costume sombre de coupe classique. Nul doute qu’il servait à la fois de chauffeur et de garde du corps.
— Monsieur Borelli ?
— Peut-être, répondit-il d’un ton bourru.
— Je suis Tara Mackey. J’aimerais vous poser quelques questions au sujet de Kit Westgate.
— Je ne parle pas aux flics.
— Je ne suis pas de la police, je suis journaliste. Je travaille pour le Boston Globe.
L’expression de Borelli s’assombrit davantage. Finalement, il préférait peut-être les policiers aux journalistes…
— Je ne parle pas aux journalistes non plus, grogna-t-il. Vous êtes tous des charognards, si vous voulez mon avis. Des vautours qui m’ont poursuivi pendant des jours et des jours, il y a un an.
Borelli attrapa un sac poubelle derrière sa porte et bouscula Tara pour aller jusqu’au vide-ordures. L’odeur forte de son après-rasage traînait derrière lui.
— Je suis une journaliste honnête, se défendit Tara.
— Bien sûr. Entre les flics et les journalistes, ma vie a été un enfer. Je ne veux pas revivre ça.
Tara jeta un coup d’œil dans son appartement. La petite pièce était simplement meublée d’une télévision, d’un canapé et d’une table basse, sur laquelle était posé un carton avec des restes de pizza. Le sol était jonché de cannettes de bière.
— Vous avez reçu des invités ? demanda Tara en fronçant le nez.
— Ça ne vous regarde pas.
— Hé ! je ne suis pas là pour vous attirer des ennuis ! assura Tara. Vous avez été lavé de tout soupçon en ce qui concerne la disparition de Kit. Vous étiez à New York le jour du mariage.
Borelli ouvrit la trappe du vide-ordures, jeta sa poubelle et relâcha brusquement la petite porte, qui claqua lourdement contre le mur.
— Oui, j’étais loin.
— Cela ne devrait donc pas vous poser de problèmes de répondre à quelques questions. Je vous demande juste cinq minutes.
Borelli croisa les bras sur son torse. Sur son biceps gauche était tatoué un serpent enroulé autour d’un cœur brisé.
— Vous allez déformer ce que je vous dis, comme les autres.
— Je vous jure que non. Je veux juste entendre votre point de vue sur cette histoire. Vous habitiez sur la propriété des Landover, c’est bien ça ? demanda-t-elle sans attendre l’autorisation de Borelli.
— Oui, je vivais dans une petite maison près du garage.
— Vous deviez donc savoir comment Kit et Pierce Landover s’entendaient. Pensez-vous qu’il a pu la tuer ?
— Bien sûr, qu’il a pu la tuer. Ce type avait un sale caractère, et je l’ai déjà vu gifler Kit une fois.
— Vous en avez parlé à la police ?
— Evidemment. Kit avait peur de Pierce. Je crois qu’elle aurait annulé le mariage si elle avait pu. Mais elle avait peur de le faire.
— Elle vous a dit qu’elle avait peur ?
— Oui, plusieurs fois.
Borelli était difficile à cerner.
— Pourquoi Landover aurait-il tué Kit le jour de leur mariage, alors que tout le monde avait les yeux rivés sur eux ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? répondit-il en haussant les épaules. Les riches ne sont pas comme nous. Tout ce que je peux dire, c’est qu’ils se disputaient souvent les dernières semaines. Même le jour du mariage, ils ont élevé la voix. On en entend beaucoup quand on est chauffeur.
— Sur quoi se chamaillaient-ils ?
— Sur tout et n’importe quoi. Pierce n’aimait pas la façon qu’elle avait de flirter avec les autres hommes. Et elle n’aimait pas qu’on lui dise ce qu’elle devait faire.
Tara n’avait jamais entendu parler de Kit de cette façon-là. Voilà qui commençait à devenir intéressant…
— Est-ce qu’elle « flirtait » avec quelqu’un en particulier ?
— Non, c’est juste qu’elle aimait bien les hommes. Et elle adorait surtout les mener par le bout du nez.
Borelli fronça les sourcils, comme si ce souvenir le touchait personnellement. Puis il contourna brusquement Tara pour rentrer dans son appartement.
— Je n’ai plus rien à vous dire, grommela-t-il. Vous allez me faire rater mon émission.
Tara repensa aux photos de Kit qu’elle avait trouvées lors de ses recherches. Sur chacune d’entre elles, on pouvait percevoir l’intelligence vive qui brillait derrière les yeux de saphir de la jeune femme.
— Et qu’en est-il des bijoux qui ont disparu ? demanda Tara. On dit qu’elle portait l’équivalent de quinze millions de dollars en diamants lorsqu’elle s’est évanouie. Vous avez des théories à ce sujet ?
— Que voulez-vous que je vous dise ? Je suppose que celui qui l’a tuée les a volés.
Borelli s’appuya contre le chambranle de la porte et lorgna Tara de la tête aux pieds, sans aucune gêne. Lorsque Mitch Kirkland l’avait regardée de cette manière un peu plus tôt, elle avait ressenti un curieux frisson de désir. Là, cette brute lui donnait la chair de poule.
— Kit venait de Californie ? demanda-t-elle en tentant de cacher son malaise.
— Ouais. Du nord de la Californie. Le pays du vin.
— Est-ce qu’elle avait gardé des contacts avec ses anciens amis ?
— Kit était plutôt du genre à aller de l’avant.
— Si ce n’est pas Pierce qui l’a tuée, qui d’autre a pu le faire, à votre avis ?
— Si je le savais, je l’aurais dit aux flics. Pour moi, c’est Landover.
Borelli fit jouer son biceps, et le serpent tatoué se mit à bouger.
— Pourquoi vous posez toutes ces questions maintenant ? demanda-t-il. C’est du passé.
— Kit était une belle femme et elle est morte jeune. Les gens ne se lassent jamais d’entendre parler de ce genre d’histoires. Même après des années, leur mort reste enveloppée de mystère.
— Vous vous trompez. Personne ne se soucie d’une gamine gâtée qui a été tuée il y a un an.
— Vous êtes donc sûr qu’elle est morte, fit remarquer Tara sur un ton désinvolte.
Borelli marqua une pause.
— C’est obligé qu’elle soit morte, répondit-il. Avec tout ce sang… Personne n’aurait pu survivre.
— Aucun corps n’a été retrouvé, rappela-t-elle.
Borelli eut un sourire diabolique et, tout en se penchant vers Tara, il murmura :
— Vous savez, c’est facile de se débarrasser d’un corps, ma petite dame. Vous avez seulement besoin d’une bonne scie et de quelques sacs poubelles.
Tara sentit un frisson d’horreur remonter le long de sa colonne vertébrale. Elle avait interviewé assez de criminels pour savoir en reconnaître un.
— Vous parlez en connaissance de cause ?
Il lui lança un clin d’œil.
— Je vous donne juste un conseil : ne vous mêlez pas de ça, ou vous pourriez finir comme Kit.
— Est-ce une menace ?
Borelli sourit de nouveau, révélant l’éclat d’une incisive en or.
— Non, c’est un conseil d’ami. Allez vous chercher une autre histoire, et fichez-moi la paix.
Sur ces mots, il se retira dans son appartement en claquant la porte derrière lui.
— Voilà un bon début, murmura Tara pour elle-même.
En jetant un coup d’œil sur sa montre, elle s’aperçut qu’il lui restait assez de temps pour une interview supplémentaire avant de se rendre au bar où elle travaillait les fins d’après-midi et les soirs. En venant à Boston, elle avait en effet renoncé à une bonne part du salaire qu’elle gagnait à Washington. Comme ses articles lui suffisaient à peine à se loger, elle avait bien besoin d’un second travail pour rembourser tous les emprunts qu’elle avait contractés pour payer ses études.
Si Cecilia Reston et Marco Borelli ne lui avaient pas facilité la tâche, Tara s’attendait à ce que l’interview suivante se révèle encore plus délicate : elle devait trouver un moyen de pénétrer au sein du très sélect Yacht Club de Boston pour tenter de discuter avec les anciens amis de Kit.
Voilà bien longtemps qu’elle n’était pas retournée dans ce club, et l’idée ne l’enchantait guère…
*  *  *
Mitch passa une bonne partie de la matinée à essayer d’oublier Tara Mackey. Mais sa visite avait réveillé tellement de questions laissées sans réponses autour de l’affaire Westgate que ses pensées revenaient sans cesse à la jeune femme et à l’enquête.
Il se mit à faire les cent pas dans son bureau en ignorant la douleur dans sa jambe. Mackey lui avait dit qu’elle tenterait de parler à Pierce Landover, mais il savait qu’elle n’avait aucune chance de passer la barrière de son assistante. Mme Reston avait fait reculer plus d’un policier expérimenté. Et si Tara espérait obtenir des renseignements de la part des amis du vieil homme, elle se trompait aussi. La haute société de Boston était un groupe fermé qui n’aimait pas laver son linge sale en public.
Mitch, lui, n’aurait aucune difficulté à pénétrer dans le monde de Landover, venant lui-même d’une des familles les plus riches de l’Etat. Il avait passé sa maîtrise de droit à Harvard, et avait été préparé depuis l’enfance à reprendre les rênes de l’empire des Kirkland. Jusqu’au jour où son cousin avait été tué à coups de couteau. Cette tragédie avait ébranlé toute la famille et avait changé le cours de la vie de Mitch. Il avait quitté l’entreprise familiale pour s’engager dans la police, une décision que sa femme, Regina, n’avait pas comprise, au point de le quitter. Ses parents et son frère lui en avaient voulu, eux aussi ; et ils ne lui avaient toujours pas pardonné ce revirement.
Mais Mitch n’avait jamais regretté son choix. Il se sentait à sa place dans la police.
Il composa le numéro de la ligne du détective Brady, et quelques secondes plus tard, celui-ci se présenta à la porte de son bureau.
— Que puis-je faire pour vous, sergent ?
— Je sors une heure ou deux, annonça Mitch. J’ai une piste concernant l’affaire Kit Westgate.
— Vous avez une nouvelle piste, un an plus tard ? s’étonna Brady. De quoi s’agit-il ?
— Je préfère vérifier avant d’en parler. De toute façon, il y a de grandes chances pour que cela ne mène nulle part.
— O.K. Est-ce que ça a quelque chose à voir avec la présence de Tara Mackey tout à l’heure ? demanda Brady avec un petit sourire.
Mitch se demanda distraitement à quel moment il était devenu si transparent.
— Malheureusement oui, concéda-t-il. Elle s’apprête à écrire un article à l’occasion du premier anniversaire de la disparition de Kit.
— Mince, il ne manquait plus que ça.
— Il faut reconnaître qu’elle a soulevé quelques questions intéressantes.
Brady secoua la tête comme s’il faisait la leçon à l’un de ses cinq fils.
— Cette femme sent les ennuis à plein nez.
Mitch ouvrit un tiroir de son bureau, en sortit son P.38 et le glissa à sa ceinture.
— A qui le dis-tu. Mais j’ai quand même envie de fouiner un peu pour lever quelques doutes.
Brady prit une profonde inspiration.
— Vous ne voulez pas que je vienne avec vous ? demanda-t-il. Je pourrais conduire.
Les deux hommes n’avaient reparlé de l’embuscade qu’une seule fois. Brady avait tenté de remercier Kirkland pour lui avoir sauvé la vie, mais Mitch se sentait tellement coupable de ne pas avoir réagi plus vite qu’il lui avait été impossible de discuter de l’incident. S’il avait sorti son arme une seconde plus tard, les cinq garçons Brady n’auraient plus eu de père.
— Merci, Brady, mais j’ai déjà tout planifié. Je serai de retour à l’heure du déjeuner.
— Pas de problème, chef.
Il fallut plus de trente minutes à Mitch pour traverser la ville et atteindre le Yacht Club, situé sur la baie de Dorchester. Avant leur mariage, Landover et Kit s’étaient très souvent retrouvés dans ce club, qui comptait parmi les plus anciens de Boston.
Mitch avait toujours le sentiment de plonger dans le passé lorsqu’il passait le grand portail en fer forgé. Des pelouses impeccables, délimitées par de petites haies d’une régularité millimétrée, bordaient l’allée qui menait jusqu’à l’entrée du bâtiment. Composé de deux étages, celui-ci était entièrement construit en marbre blanc et précédé de larges colonnes. Une grande partie de la façade était recouverte de lierre soigneusement taillé.
Le voiturier jeta un regard inquiet sur la voiture de police de Mitch, puis son visage se détendit lorsqu’il le reconnut.
— Monsieur Kirkland, salua-t-il. Avez-vous prévu de faire de la voile, aujourd’hui ?
— Non, je passais juste, répondit Mitch tandis qu’il sortait de sa voiture en laissant le moteur tourner. Je serai de retour dans une vingtaine de minutes, ne la garez pas trop loin.
— Très bien, merci.
Mitch monta les marches du club et s’arrêta devant un homme bâti comme un ours. Vêtu d’un costume sombre, d’une chemise blanche et d’une cravate rouge, celui-ci se tenait debout derrière le comptoir des réservations, gardant les portes du club comme un centurion.
— Bonjour, Danny, lança Mitch.
Le visage sévère de l’homme s’adoucit dès l’instant où il posa le regard sur Mitch.
— Monsieur K.! Comment allez-vous ?
— Bien, Danny. Et comment va votre frère ?
— Il marche droit, maintenant, répondit Danny en baissant la voix. Merci pour le savon que vous lui avez passé. Je peux vous assurer qu’il ne posera plus de problèmes.
Lorsque Frankie, le frère de Danny, avait été arrêté, le portier avait appelé Mitch, paniqué. Mitch avait sorti le jeune homme de garde à vue et lui avait fait faire un petit tour de la prison. A la fin de la visite, l’adolescent de quatorze ans, tout pâle, n’avait eu qu’une seule envie : rentrer gentiment chez lui et ne plus jamais voler quoi que ce soit.
— Je suis content que cela lui ait servi de leçon, dit Mitch. Savez-vous si ma grand-mère est ici ?
Gertrude Elizabeth Kirkland et ses quatre plus vieilles amies se retrouvaient tous les lundis pour jouer très sérieusement au rami. Ces dames pouvaient se permettre de miser beaucoup d’argent, et elles ne s’en privaient pas. Mais qu’elles gagnent ou qu’elles perdent, la cagnotte revenait toujours à une œuvre de charité.
— Oui, elle est avec ses amies à leur table habituelle, répondit Danny.
— Merci.
— Excusez-moi, Monsieur K., dit le portier en jetant un coup d’œil gêné sur le col de Mitch, mais vous n’avez pas de cravate.
Mitch porta une main à son cou. Il avait en effet retiré sa cravate après que Mackey fut partie, se sentant étrangement à l’étroit.
— Je l’ai laissée au bureau, expliqua-t-il.
— Vous devez porter une cravate pour entrer dans la salle principale, lui rappela Danny.
— Je sais.
Adolescent, Mitch avait détesté cette règle imposée par le club. A présent, le souvenir de ses petits actes de rébellion le faisait sourire.
— Peut-être pourrais-je vous en emprunter une, si vous en avez ?
Danny lui adressa un sourire de connivence tandis qu’il sortait une cravate rouge d’un tiroir de son bureau et la lui tendait.
— Vous convient-elle ?
— C’est parfait, répondit Mitch en nouant rapidement la cravate autour de son cou.
Dans le grand salon, plusieurs tables rondes recouvertes de nappes d’une blancheur impeccable étaient occupées par une douzaine de clients qui se ressemblaient tous. Les femmes portaient des robes de haute couture et les hommes des costumes faits sur mesure. Le riche parquet était protégé par un épais tapis d’un rouge sombre, des rideaux de velours encadraient les larges portes-fenêtres, et un énorme lustre était suspendu au milieu de la pièce. Un petit air de piano se mêlait au bourdonnement poli des conversations, au tintement des verres et aux allées et venues discrètes des serveurs.
A l’est, le mur de la salle était entièrement vitré et offrait une vue imprenable sur la baie. Les voiles d’une dizaine de bateaux se détachaient sur le ciel bleu et l’eau claire. A l’hôpital, Mitch s’était juré de naviguer plus lorsqu’il serait rétabli. Et il avait tenu cette promesse. Il avait passé les deux dernières semaines en mer. Mais malgré le temps magnifique et la souplesse du bateau, faire de la voile seul lui semblait de plus en plus ennuyeux.
Il se dirigea vers une grande table ronde située tout au fond de la pièce — celle que sa grand-mère préférait.
Gertrude Kirkland était une vieille dame étonnante. A soixante-seize ans, elle avait encore l’esprit si vif que personne ne pouvait faire un mouvement dans le club sans qu’elle le remarque aussitôt. Or, Mitch ne l’avait pas interrogée au sujet de Kit Westgate, Gertrude étant partie en voyage en Europe juste après la disparition de celle-ci. S’il avait décidé de se présenter au club aujourd’hui, c’était dans l’espoir que sa grand-mère lui apporterait une perspective différente sur l’affaire.
Gertie était entourée de ses amies les plus fidèles, toutes vêtues de tailleurs irréprochables, leurs cheveux blancs soigneusement permanentés. Elle regardait son jeu de cartes par-dessus ses lunettes à montures turquoise.
— Evelyn, il me semble que c’est à votre tour de distribuer, dit-elle.
La vieille dame assise à sa droite se pencha pour prendre la pile de cartes.
— Cette fois-ci, vous ne gagnerez pas.
— C’est ce que l’on va voir, répondit Gertrude en riant.
— Bonjour, Gertie, la salua Mitch.
Elle leva les yeux vers lui et aussitôt, son visage s’éclaira d’un grand sourire.
— Mitch, quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle. Mes chères, vous vous souvenez de mon petit-fils, le sergent-détective Mitch Kirkland.
La façon dont elle avait insisté sur « sergent-détective » montrait à quel point elle approuvait le choix de Mitch. Elle avait été la seule dans la famille à le soutenir dans sa décision.
— Comment vas-tu ? lui demanda Mitch après l’avoir embrassée sur la joue.
— Très bien. Je gagne toutes les parties, aujourd’hui.
— Surveillez-la, mesdames, elle triche !
Gertie eut l’air offensée, et ses amies se mirent à rire.
— Mitch, je sais que tu n’es pas venu jusqu’ici pour remettre en question mes techniques de jeu. Qu’est-ce qui t’amène ?
— N’ai-je pas le droit de rendre visite à ma grand-mère, tout simplement ? demanda Mitch d’un air innocent.
— Mon chéri, tu ne peux pas supporter cet endroit. Tu ne viens que pour prendre ton bateau, et tu n’entres jamais dans le salon pour te mêler aux gens.
Mitch ne pouvait pas cacher qu’il ne se sentait pas du tout à sa place dans ce lieu. Au fil des ans, il avait l’impression de s’éloigner de plus en plus des autres membres du club.
Empruntant une chaise à une autre table, il s’assit à côté de Gertrude, heureux de pouvoir soulager sa jambe blessée. Un serveur vint lui proposer un café qu’il accepta volontiers.
— Je m’intéresse en ce moment à une enquête qui date de l’année dernière, expliqua-t-il aux dames. Je me disais que vous pourriez peut-être m’aider.
— Mais c’est passionnant ! s’exclama Evelyn, qui avait fini de distribuer les cartes. Bien sûr que nous allons vous aider. Nous pouvons essayer, du moins.
Les autres dames acquiescèrent.
— Vous vous souvenez de Kit Westgate ? demanda Mitch en desserrant sa cravate.
L’atmosphère sembla soudain tendue.
— C’est une femme difficile à oublier, répondit Gertie.
— Que pouvez-vous me dire sur elle ?
— Elle était riche, elle venait de la côte Ouest, se souvint Gertie en passant son index sur le bord de son verre à cocktail. Elle était d’une beauté éblouissante. Les hommes pouvaient à peine se tenir lorsqu’elle entrait ici. Elle parvenait à les envoûter d’un seul mouvement de tête ou avec un simple sourire.
Mitch toussota, se rappelant très bien sa propre réaction la première fois qu’il avait vu Kit.
— Mais encore ?
— Je ne l’appréciais pas, avoua Gertie. Dieu sait que je déteste dire du mal des morts, mais c’était une vraie manipulatrice. Elle pouvait être très cruelle avec Pierce. D’accord, il était assez grand pour se défendre, mais elle le menait vraiment par le bout du nez. Cela faisait peine à voir.
Cette description contrastait étrangement avec ce que le chauffeur de Kit avait dit à Mitch un an plus tôt. Selon Marco Borelli, Pierce Landover s’était souvent montré violent avec sa fiancée.
— Vous vous souvenez de l’incident pendant le bal du club, l’an dernier ? intervint Evelyn tandis qu’elle commençait à trier ses cartes.
Gertie fronça le nez.
— Oui, quelle honte ! dit-elle. Kit s’est disputée avec la femme de ménage qui s’occupait des toilettes. Elle ne savait pas que j’étais dans l’une des cabines. Eh bien, à un moment donné, sa voix habituellement si douce et si cultivée est devenue tout à fait vulgaire. Après cela, je n’ai plus jamais cru qu’elle était celle qu’elle prétendait être.
— A propos de quoi se disputaient-elles ?
— Au sujet d’une certaine Brenda. Mais je ne faisais pas tellement attention à ce qu’elles disaient.
— Pierce prétend avoir fait des recherches sur le passé de Kit, dit Mitch. Il a bien aidé la police il y a un an. Il nous a même indiqué les coordonnées de gens qu’elle connaissait sur la côte Ouest.
— Je ne doute pas un seul instant que Pierce ait mené sa petite enquête sur Kit, c’est un homme sérieux. Et il lui avait fait signer un contrat prénuptial, qui stipulait qu’elle ne récupèrerait rien si elle le quittait.
En face de Gertie, Roddie Talbot effleura du bout des doigts son fin collier de perles.
— Si je me souviens bien, Kit s’entendait bien avec son chauffeur, intervint-elle.
— Pensez-vous qu’ils avaient une liaison ?
Le chauffeur, qui avait un casier judiciaire, avait été suspecté jusqu’à ce qu’il présente dix témoins qui avaient juré qu’il se trouvait à New York au moment des faits.
— Personne ne sait s’ils étaient ensemble, répondit Gertie. Ce qui est sûr, c’est que le chauffeur se montrait très protecteur envers Kit.
Soudain, Mitch releva la tête en entendant des éclats de voix, et vit une grande blonde entrer dans le salon. Elle portait un tailleur Chanel assorti au bleu glacial de ses yeux.
C’était Regina, son ex-femme.
Comme si elle avait senti la présence de Mitch, son regard se posa sur lui, et un grand sourire se dessina sur ses lèvres. Elle quitta l’homme qui l’accompagnait pour se précipiter vers lui, les bras grands ouverts.
— Mitch ! s’écria-t-elle.
Regina et Mitch se connaissaient depuis l’école maternelle et avaient commencé à se fréquenter au lycée. Leur liaison avait enchanté les parents de Mitch, qui avaient aussitôt programmé leur mariage. Par la suite, Mitch s’était consciencieusement lancé dans ses études de droit tandis que Regina se faisait une place dans le beau monde, occupant ses journées avec des réunions de comité et des déjeuners. Leur mariage avait été relativement heureux, jusqu’au jour où Mitch avait décidé de s’engager dans la police suite au meurtre de son cousin. Regina avait été furieuse. Ils s’étaient violemment disputés, et elle avait fini par lui demander de choisir entre elle et son métier. Il avait choisi la police.
Mitch se leva pour aller à sa rencontre, les mâchoires crispées. La dernière fois qu’il avait vu Regina, peu avant l’agression, elle venait juste de rompre avec son dernier petit ami tandis que Mitch, lui, venait de résoudre une enquête sur le meurtre d’un petit garçon. Il s’était laissé séduire par son charme et avait fini dans son lit. En se réveillant le lendemain, il s’était rendu compte qu’il avait fait une terrible erreur. Regina avait parlé de réconciliation… Il l’avait mise hors d’elle en refusant.
Elle avait bien essayé de raviver les braises de leur relation en se présentant chez lui un peu plus tard avec une bouteille de champagne, mais cette fois-ci, il avait eu le bon sens de la repousser dès le départ.
Le parfum suave de son ex-femme enveloppa Mitch tandis qu’elle l’embrassait sur la joue.
— Comment vas-tu, Mitch ?
— Ça va.
— Tu as vraiment bonne mine, dit-elle en l’observant attentivement. S’il te plaît, dis-moi que cette agression t’a décidé à quitter la police.
Rien n’avait donc changé entre eux…
— J’ai repris le travail aujourd’hui, répondit-il avec un sourire.
— Quel gâchis ! J’ai parlé avec ton frère Brandon l’autre jour. Il aimerait tellement que tu intègres l’entreprise.
Gertie tapota ses ongles manucurés sur la table, l’air impatiente.
— Comment se passe l’organisation du bal du club ? demanda-t-elle à Regina comme pour changer de sujet. C’est dans moins d’une semaine, maintenant.
— Cela se présente très bien, répondit-elle en chassant une poussière imaginaire sur l’épaule de Mitch, chose qu’elle faisait souvent du temps où ils étaient mariés. Demain, cette pièce sera totalement méconnaissable. Le thème de cette année est Monte Carlo.
— Formidable, observa Gertie.
Regina ne sembla pas se rendre compte du sarcasme qui transparaissait derrière ce commentaire. Les deux femmes ne s’étaient jamais bien entendues.
Mitch décida de tirer profit de cette rencontre malvenue.
— Regina, dit-il, quels souvenirs as-tu de Kit Westgate ?
— C’était une très belle femme. Quelle classe elle avait ! J’aurais fait n’importe quoi pour avoir la même peau.
— Rien d’inhabituel qui t’ait marquée ?
— Non, pas vraiment. Ou si, peut-être, ce jour où nous étions allées faire du shopping à New York, il y a un an et demi. Une vendeuse s’est approchée d’elle et l’a serrée dans ses bras en l’appelant Brenda. Kit était furieuse. Elle a dit à la jeune femme qu’elle se trompait, et nous sommes tout de suite reparties.
Brenda. Gertie avait entendu Kit se disputer avec la femme de ménage à propos d’une Brenda.
— Penses-tu que cette vendeuse l’avait prise pour quelqu’un d’autre ? demanda-t-il à Regina.
— Oui, c’est ce que je me suis dit sur le coup. Mais c’était tout de même bizarre, cette femme était convaincue que Kit s’appelait Brenda.
— Est-ce que tu te souviens d’autre chose ?
— Non. Pourquoi ces questions ? Cela fait un an qu’elle est morte.
— Je m’intéresse de nouveau à l’enquête, expliqua Mitch. Il y a quelque chose de louche dans tout ça qui m’a toujours dérangé.
Regina regarda sa montre sertie de diamants, puis fit un signe de la main à un ami qu’elle venait de repérer à l’autre bout de la pièce.
— Honnêtement, Mitch, ça me dépasse que tu t’acharnes sur une affaire aussi vieille. Kit, c’est du passé.
— Merci quand même d’avoir répondu à mes questions.
Elle passa un bras sous le sien.
— Tu me raccompagnes jusqu’à ma voiture ?
— Si tu veux.
Mitch jeta un coup d’œil à Gertie et à ses amies, qui n’avaient pas l’air d’approuver l’attitude de Regina.
— Merci pour votre aide, mesdames, dit-il avant d’embrasser Gertie. Appelle-moi si quelque chose te revient en tête.
— Bien sûr, mon chéri.
Mitch accompagna Regina jusqu’à la sortie, conscient qu’une demi-douzaine de paire d’yeux les suivaient tout du long. Regina était la coqueluche du club ; lui le vilain canard de sa famille. Il ne faisait aucun doute que tout le monde parlerait de lui et de son ex-femme pendant des jours en faisant courir la rumeur d’une réconciliation. Le club fonctionnait comme une petite ville, où tout le monde se mêlait des affaires des autres.
En arrivant en haut des marches du porche, Mitch repéra la vieille voiture de Tara Mackey, garée au bout de l’allée circulaire. Mais où était passée sa propriétaire ?
— Mitch, mon chéri, nous devrions vraiment nous remettre ensemble, murmura Regina en s’accrochant à son bras. Cela fait trop longtemps.
Regina était très belle, et leurs relations sexuelles avaient toujours été passionnées. Il aurait été facile de retomber dans ses bras, mais Mitch savait que ce n’était bon ni pour elle ni pour lui.
— Hé, l’ami !
La voix familière de Tara Mackey prit Mitch par surprise. Il se tourna vers le côté est du bâtiment, où l’un des agents de sécurité du club était en train de repousser la journaliste vers le parking. Les talons plantés dans le sol, Tara essayait de l’en empêcher, mais résister à Jimmy Rogers était comme vouloir arrêter une avalanche. L’homme mesurait un mètre quatre-vingt-dix et devait peser dans les cent vingt kilos.
— Vous devez partir, madame, dit-il d’une voix calme. L’entrée est réservée aux membres du club.
— Lâchez-moi ! cria Tara. Je vous ai dit que cela ne me prendrait que cinq minutes.
— Pas question.
Mitch ne put s’empêcher de sourire. Si Regina était une très belle femme, elle semblait insipide et ordinaire à côté de Tara.
— Excuse-moi, je vois une amie là-bas, lui dit-il avant de se diriger vers Tara.
— Madame, vous n’êtes pas autorisée à entrer dans ce club, répéta patiemment Jimmy.
— On est dans un pays de droits, ici ! se défendit Tara. La liberté de parole, vous connaissez ? Je veux juste parler à deux ou trois personnes.
L’agent de sécurité relâcha brutalement Tara, qui faillit tomber par terre.
— Partez ou j’appelle la police, menaça Jimmy, les bras croisés sur le torse.
— Ecoutez, je veux juste discuter avec Mme Talbot. Je vous promets que je ne poserai pas de problème. J’en ai pour cinq minutes.
Jimmy sortit un téléphone portable de la poche de sa veste.
— O.K., j’appelle la police.
— Jimmy ! interrompit Mitch en s’approchant d’eux. Quel est le problème ?
— Bonjour, sergent. Comment allez-vous ? Il n’y a aucun problème. Je m’apprêtais juste à faire arrêter cette journaliste pour violation de propriété.
Tara leva les yeux vers Mitch et, l’espace d’une seconde, elle rougit comme une enfant qu’on aurait surprise en train de faire une bêtise.
— Ne vous faites pas de souci, je m’occupe d’elle, dit-il en la prenant par le bras.
Jimmy semblait soulagé d’en être débarrassé.
— Merci, monsieur Kirkland.
Tara se laissa entraîner vers le parking jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue, puis elle dégagea son bras.
— Merci, Kirkland, dit-elle. Je ne sais pas par où vous êtes arrivé, mais j’apprécie votre aide. Maintenant, il faut que je trouve un autre moyen d’entrer dans ce club.
Les joues de la jeune femme étaient toutes roses, et ses yeux verts brillaient d’excitation face à ce nouveau défi qu’elle s’était lancé. Sa poitrine généreuse se soulevait et s’abaissait rapidement, comme si elle avait couru.
Mitch se rendit compte avec stupeur qu’il avait envie de l’embrasser. Voilà autre chose, songea-t-il. Embrasser Mackey. Et puis quoi encore ?
— Pourquoi voulez-vous entrer dans le club ? lui demanda-t-il.
— Je suis allée voir le chauffeur de Kit, mais il ne m’a pas appris grand-chose. Alors j’ai pensé que les gens du club qu’elle avait l’habitude de fréquenter pourraient peut-être me parler d’elle.
— Vous devez faire partie du club pour y avoir accès, ou bien être invitée par un membre, expliqua Mitch.
— Oui, je sais. Mais j’ai essayé d’entrer par la petite porte. J’étais presque arrivée au but quand ce type m’a arrêtée. Selon lui, il m’a repérée tout de suite parce que je ne me fondais pas dans le décor.
Mitch observa la manière dont Tara était habillée. Effectivement, ses vêtements étaient un peu trop moulants, un peu trop sexy pour le club.
— C’est juste que vous êtes…
— Pas assez classe, pas assez raffinée, pas assez riche ? proposa-t-elle avec une agressivité qui ne manqua pas de le surprendre.
— Trop sexy.
Elle se mit à rougir.
— Ça, ce n’est pas sexy, protesta-t-elle en montrant sa tenue.
— Allons, Mackey. Vous savez très bien comment vous habiller pour que les flics que vous interviewez n’aient plus toutes leurs facultés.
— Tous les moyens sont bons pour soutirer des informations, répondit-elle en haussant les épaules.
Elle lança un regard ennuyé vers le club.
— Remettez-vous, dit-il avec un petit sourire. Vous vous êtes fait jeter dehors, ce n’est pas bien grave.
— Ce n’est pas ça qui m’ennuie le plus, confia-t-elle en soupirant. C’est déjà arrivé de nombreuses fois. C’est juste que je me sens sur la défensive avec tous ces gens de la haute société. Ils pensent que leur fortune et leur nom font d’eux des êtres supérieurs.
Mitch était étonné ; Tara Mackey était généralement l’une des personnes les plus ouvertes qu’il connaissait.
— Je suis surpris que vous ayez de tels a priori sur les gens riches, dit-il.
— On croirait entendre Roxie.
— Roxie ?
— Ma tante. C’est elle qui m’a élevée.
Mitch s’aperçut qu’il ne connaissait presque rien de la vie privée de Mackey. Pourquoi ressentait-il l’envie, tout à coup, d’en savoir plus ?
Regina choisit cet instant pour s’approcher d’eux et passer un bras autour de celui de Mitch, comme s’il lui appartenait.
— Alors, Mitch, tu me présentes ta petite copine ?
La manière dont elle avait insisté sur le terme « copine » sembla irriter considérablement Mackey. Celle-ci s’apprêtait à riposter, mais Mitch la prit de court.
— Regina, je te présente Tara Mackey. Tara est journaliste spécialisée dans les affaires criminelles au Boston Globe. Tara, je te présente Regina Albright.
— Spécialisée dans les affaires criminelles ? répéta Regina. Vous avez dû rencontrer Mitch au poste de police, alors.
— Tout à fait, répondit Tara avec un sourire tendu.
Elle baissa les yeux sur la main de Regina qui agrippait le bras de Mitch. Même si quelques personnes savaient qu’il venait d’un milieu privilégié, Mitch préférait généralement ne pas s’en vanter. Il doutait que Mackey fût au courant.
— Et vous, Regina, comment avez-vous connu le sergent Kirkland ? demanda-t-elle.
Regina eut un sourire triomphant.
— Mitch ne vous a pas parlé de moi ?
— Non.
Mitch toussota d’un air gêné, puis libéra son bras de l’emprise de son ex-femme.
— Regina et moi avons été mariés il y a très, très longtemps, dit-il.
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— Chéri, ce n’est pas si vieux que ça ! protesta Regina.
Le sourire de Tara s’était figé. Intérieurement, elle passa en revue tout ce qu’elle connaissait de la famille Albright : du sang noble, de l’argent, des privilèges. C’était pour elle la pire des combinaisons possibles. Alors que faisait un policier comme Kirkland avec une femme de ce milieu ?
— Je ne savais pas que vous aviez été mariés, dit-elle sur un ton excessivement gai.
Elle tentait de prouver à Regina et à elle-même qu’elle se moquait de savoir que Kirkland avait été marié. Après tout, cela ne la regardait absolument pas.
— Nous sommes divorcés depuis huit ans, précisa Mitch, visiblement mal à l’aise.
— Cela fait si longtemps ? s’exclama Regina. Pourtant, je nous revois encore à Saint Maurice, pour notre lune de miel. Et bien sûr, il y a eu ce petit dîner chez toi, il y a quelques mois…
Regina aurait tout aussi bien pu coller une pancarte « Réservé » sur le front de Kirkland, songea Tara.
— Comment vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ? demanda-t-elle en s’efforçant de sourire.
— Nous avons grandi ensemble.
Albright. Saint Maurice. Kirkland.
Les pièces du puzzle se mirent subitement en place. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Il n’y avait pas plus noble que la famille Kirkland. Le fils cadet, Brandon, était régulièrement cité dans les pages financières du Globe. Les Kirkland étaient plus riches que nombre de petits pays.
— Vous faites partie de la famille Kirkland ? demanda Tara.
— Oui.
— Vous ne le saviez pas ? s’étonna Regina avec un petit rire. Mon Dieu, tout le monde sait pourtant que Mitch est l’héritier d’une grande fortune !
Ce dernier s’éclaircit la gorge.
— C’est mon frère qui dirige l’entreprise, précisa-t-il comme pour se défendre. Moi, je suis policier.
Tara se sentit soudain idiote. En tant que journaliste, elle était censée connaître ce genre de détails. Elle n’avait même pas fait le lien entre Mitch Kirkland et la grande famille du même nom.
— Ecoutez, dit-elle gaiement, j’adorerais rester là à discuter toute la journée, mais j’ai des choses à faire. Amusez-vous bien.
Sur ces mots, elle partit en direction de sa voiture.
— Mackey ! appela Mitch.
Tara l’ignora. Tout en sachant très bien que c’était insensé, elle était furieuse contre lui. Elle aurait tellement voulu qu’il soit quelqu’un de normal !
Kirkland l’attrapa par le bras juste avant qu’elle n’atteigne sa voiture, l’obligeant à s’arrêter.
— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda-t-il.
— Rien.
— Ça vous ennuie que j’aie couché avec mon ex-femme il y a plusieurs mois ?
— Oh, je vous en prie, passez-moi les détails.
— Si ce n’est pas ça, c’est donc que vous avez quelque chose contre les gens riches.
Tara baissa les yeux sur son sac à main et commença à chercher ses clés.
— Mais non, je n’ai rien contre les riches.
— Regardez-moi.
— Non.
— Trouillarde.
Elle se dégagea brusquement de son étreinte tout en continuant à chercher ses clés. Bon sang, où étaient-elles passées ?
— Fichez-moi la paix, grommela-t-elle.
— Pas avant de vous avoir expliqué.
— M’expliquer quoi ? Vous êtes riche, vous avez des relations. Pourquoi vous vous en cachez, ça, c’est votre affaire. Ça n’a aucune importance.
Mitch étudia son visage.
— Je vois bien que ça en a pour vous. Pourquoi ?
— Ecoutez, ce qui m’ennuie le plus, pour l’instant, c’est de ne pas retrouver mes clés, alors que je dois aller travailler.
— Au journal ?
— Non, au bar de Roxie. J’y travaille comme serveuse quelques soirs par semaine.
Ses doigts rencontrèrent enfin son trousseau de clés, qu’elle sortit de son sac d’un geste triomphant.
Kirkland enfonça les mains dans ses poches.
— Si je suis discret sur mes origines sociales, c’est parce que je ne veux pas que cela ait d’influence sur mon travail de policier, expliqua-t-il.
— Vous n’avez pas à vous justifier, assura-t-elle en montant dans sa voiture.
— Est-ce que vous avez eu une mauvaise expérience avec un garçon riche ?
Tara poussa un soupir exaspéré. Discuter avec Mitch Kirkland de ses complexes, de ses préjugés et de ses relations ratées était bien la dernière chose dont elle avait envie.
— Est-ce qu’on peut passer à autre chose ? demanda-t-elle.
Il sembla comprendre qu’elle n’en dirait pas plus sur ce sujet, et décida de changer de tactique.
— J’ai parlé de Kit avec Regina, dit-il sur un ton désinvolte.
Tara mordit aussitôt à l’hameçon.
— Et ?
— Il y a dix-huit mois, Regina et Kit faisaient les magasins à New York, quand une vendeuse s’est adressée à Kit en l’appelant Brenda.
— Est-ce que Regina connaissait cette vendeuse ? demanda Tara, dont la curiosité avait été piquée.
Kirkland changea de position, comme si sa jambe lui faisait mal.
— Non, répondit-il. Kit a dit à la vendeuse qu’elle faisait erreur, et elles sont parties tout de suite.
Il étudia le visage de Tara un long moment avant d’ajouter :
— Je crois que vous avez raison : cette affaire est plus complexe qu’elle n’en a l’air. Je vais la replacer dans les enquêtes prioritaires, Mackey.
Tara ne put s’empêcher de sourire. Elle avait toujours su qu’un jour ou l’autre, Kirkland la suivrait.
— Et vous me donnerez l’exclusivité si vous la résolvez avant moi ?
— Pourquoi le ferais-je ?
Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Kirkland, adoucissant la rudesse de ses traits. Tara appréciait de plus en plus sa beauté purement masculine.
— Parce que c’est moi qui ai attiré votre attention sur cette affaire, répondit-elle, et j’ai promis de partager avec vous toutes les informations que je serais susceptible de trouver.
— Alors on partage tout, c’est ça ? dit-il d’un air amusé.
— Cela me paraît être un bon marché, répondit-elle avant de regarder sa montre. Ecoutez, je dois vraiment y aller. Il faut que je passe au journal avant d’aller au bar.
Kirkland s’écarta pour lui permettre de fermer sa portière.
— Faites attention, Mackey, conseilla-t-il. Cette affaire pourrait agacer certaines personnes.
— Agacer les gens est ce que je sais faire le mieux, rétorqua-t-elle. Vous êtes bien placé pour le savoir.
Sur ces mots, elle passa la marche arrière et sortit de sa place dans un crissement de pneus, laissant Mitch Kirkland seul sur le parking.
*  *  *
Les bureaux du Boston Globe étaient en pleine effervescence. Après avoir salué le gardien à l’entrée de l’immeuble, Tara se dirigea tout droit vers les ascenseurs. Les portes s’ouvrirent sur Bill Heckman, un grand jeune homme blond et mince qui portait toujours des T-shirts du groupe Metallica. Celui d’aujourd’hui était noir et arborait une affreuse tête de mort sur le devant. Une pile de magazines sous le bras et une cigarette coincée derrière l’oreille, Bill l’accueillit avec un large sourire.
— Salut, Tara ! Comment ça va ?
Tara et Bill avaient grandi dans le même quartier. Ils avaient de nombreux amis en commun et travaillaient à présent tous les deux pour le journal. Bill lui avait fait plusieurs fois des avances, mais Tara avait préféré garder avec lui une relation amicale.
— Ça va bien, répondit-elle. Merci encore pour la maquette, elle m’a bien servi.
— Il n’y a pas de quoi.
— Où vas-tu comme ça ?
— Au bar, de l’autre côté de la rue. Ils repassent les moments les plus marquants des matches de base-ball de l’an dernier. Tu veux venir ?
— Non, j’ai du travail, répondit-elle, sincèrement désolée de ne pas pouvoir le suivre. Une autre fois ?
— Sans problème. Passe le bonjour à Roxie. Et n’oublie pas, je viens samedi pour réparer ce robinet qui fuit.
— Merci, Bill.
Elle l’embrassa sur la joue et entra dans l’ascenseur. Au troisième étage, celui-ci s’ouvrit sur une grande pièce où s’alignaient trois rangées de bureaux séparées par d’étroites allées. Les journalistes, les yeux rivés sur leur écran d’ordinateur ou le téléphone collé à l’oreille, étaient tous engagés dans une course contre la montre pour boucler leurs articles avant le soir.
Tara se dirigea vers son bureau. Comme Miriam lui avait laissé une semaine pour travailler sur l’affaire Westgate, elle n’était pas concernée, Dieu merci, par le grand rush de l’après-midi.
En attendant que son ordinateur démarre, elle jeta un coup d’œil sur la pile de courrier qui s’entassait sur son bureau. Parmi les divers communiqués de presse et rapports de police se trouvait une enveloppe en papier kraft adressée à T. Mackey. Intriguée, elle l’ouvrit avec son coupe-papier.
A l’intérieur, il y avait une feuille pliée en deux. C’était un extrait du casier judiciaire d’une certaine Brenda Latimer, de New York. Pourquoi diable quelqu’un lui envoyait-il ce genre d’informations sur une femme qu’elle ne connaissait pas ? se demanda Tara, prête à jeter l’enveloppe et son contenu.
C’est alors qu’elle regarda la photographie de plus près, et resta bouche bée. La jeune femme, âgée de vingt-trois ou vingt-quatre ans, avait les cheveux d’un noir de jais ; une flamme rebelle brillait dans ses yeux bleu clair lourdement maquillés, mais son visage ovale, la ligne gracieuse de son menton et de ses hautes pommettes ne laissaient pas de doute.
Brenda Latimer et Kit Westgate étaient une seule et même personne.
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Lundi 14 juillet, 18 h 15.
Tandis que Tara traversait la ville en direction de l’autoroute, une question ne cessait de lui tarauder l’esprit. Kit Westgate Landover avait-elle eu une vie secrète avant d’arriver à Boston ? Dans un tel cas, il était certain que toutes les suppositions de la police voleraient en éclats.
Elle accéléra pour s’engager sur l’autoroute, faisant ronfler sans le vouloir le moteur de sa voiture. Brenda Latimer était-elle devenue Kit Westgate ? Ou bien s’agissait-il d’un canular visant à la détourner de la vérité ? Elle n’avait aucun moyen de le savoir avant de creuser davantage cette piste.
Tenez-moi au courant. Les paroles de Kirkland lui revinrent soudain à la mémoire. Elle avait promis de le tenir informé de ses découvertes, et elle le ferait. Mais pas tout de suite.
Car pour l’instant, elle avait envie de dénicher le maximum d’informations sur cette Brenda, pour savoir où et quand elle était née, si elle s’était mariée, ce qu’elle avait fait dans sa vie en bien comme en mal.
Tara sortit son téléphone portable de son sac tout en changeant de file pour doubler une voiture. Roxie décrocha à la première sonnerie.
— Allô ?
— Roxie, c’est moi.
— Salut, ma biche.
— Est-ce que tu peux survivre sans moi au bar pendant une heure ou deux ce soir ? J’ai quelque chose de très important à faire.
— Bien sûr, Tara. Dis-moi que c’est pour un rendez-vous, ajouta-t-elle en baissant la voix.
Tara ne put s’empêcher de sourire. Ces derniers mois, Roxie n’avait pas cessé de la harceler pour qu’elle ait une vie sociale en dehors du journal et du café.
— Je te promets de tout te raconter quand je rentrerai, répondit-elle.
— Ça marche. Fais attention à toi, ma puce.
— Merci.
Tara raccrocha, souriant toujours. Elle était âgée de six ans lorsque sa mère était morte, et Roxie, qui venait tout juste d’ouvrir son bar, ne représentait pas la personne idéale pour l’adopter. Mais quand le père de Tara avait refusé de s’occuper d’elle, Roxie n’avait pas hésité à l’accueillir dans sa vie. Tara n’aurait pas pu trouver meilleur parent.
Elle jeta le téléphone sur le siège passager en poussant un soupir. Elle venait de s’engager dans la file de gauche pour doubler un véhicule lorsqu’elle remarqua, dans son rétroviseur, une camionnette noire qui approchait à toute allure en zigzaguant entre les voitures. Elle vint se coller derrière elle, pare-chocs contre pare-chocs.
— O.K., monsieur Pressé, je vous laisse passer, grommela Tara en se rabattant sur la file de droite, pensant que le conducteur voulait la doubler.
Mais au lieu de passer son chemin, il se rabattit à son tour derrière elle et continua à la suivre de près. Tara essaya de distinguer le visage du conducteur dans son rétroviseur, mais celui-ci portait des lunettes de soleil et une capuche qui lui couvrait toute la tête, l’empêchant de voir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.
Il fallait qu’elle appelle la police. Agrippant d’une main le volant, elle se pencha pour récupérer son téléphone portable et composa à la hâte le numéro d’urgence.
Mais à cet instant, la camionnette percuta l’arrière de sa voiture, et celle-ci fit une embardée sur la droite. Tara poussa un cri et lâcha le téléphone pour tenir le volant à deux mains. Elle réussit de justesse à redresser le cap.
Que lui voulait ce conducteur fou ? Alors qu’elle passait le dos de sa main sur son front en sueur, la camionnette la percuta de nouveau, avec une telle violence cette fois-ci que sa voiture quitta la route. Tara écrasa la pédale de frein, en vain : dans un affreux bruit de métal froissé, sa voiture finit sa course dans la glissière de sécurité en même temps que l’airbag se déployait.
*  *  *
Mitch détestait les hôpitaux. Les odeurs d’antiseptique, le grincement des brancards et les conversations étouffées lui rappelaient les mauvais moments qu’il avait lui-même passés ici à lutter contre la mort. Le fils aîné de Brady, un jeune agent de police responsable de la sécurité autoroutière, l’avait prévenu que Mackey avait eu un accident de la route. Elle avait été conduite à l’hôpital de St Bridget en ambulance et sa voiture transportée directement à la casse. Mitch avait aussitôt quitté son bureau pour rendre visite à Tara, l’estomac serré par l’angoisse.
Après toute une journée de travail, sa jambe blessée le faisait de nouveau souffrir. Ses muscles s’étaient ankylosés et il s’était remis à boiter. Mais ce n’était pas sa principale préoccupation tandis qu’il traversait le hall de l’hôpital pour se présenter au bureau des infirmières.
— Je souhaite voir Tara Mackey, annonça-t-il.
L’infirmière à qui il s’était adressé, une femme blonde aux traits sévères et fatigués, l’observa par-dessus ses lunettes en demi-lunes.
— Etes-vous de la famille ? demanda-t-elle.
— Non.
Mitch sortit son badge de policier et le lui tendit.
— Je suis du service de police de Boston.
L’infirmière étudia le badge avec soin puis le lui rendit en acquiesçant.
— Que puis-je faire pour vous ?
— Je voudrais voir Mlle Mackey pour lui poser des questions au sujet de l’accident de ce soir.
— Je peux vous dire qu’elle est couverte de bleus et de contusions, mais elle se remettra.
— Dieu merci ! s’exclama-t-il, soulagé. Est-il possible de la voir ?
— Elle est dans le box cinq.
— Merci.
— Sergent Kirkland, êtes-vous un de ses amis ? demanda l’infirmière alors qu’il commençait à s’éloigner.
— Oui, plus ou moins.
— Très bien. Pouvez-vous essayer de la convaincre de passer la nuit à l’hôpital ? Elle mène la vie dure aux docteurs, parce qu’elle veut s’en aller.
Cela ressemblait bien à Tara de tenir tête aux médecins…
— Si elle a décidé de partir, ce sera difficile de lui faire changer d’avis, observa Mitch. Mais je vous promets d’essayer.
— Bonne chance.
Lorsqu’il eut trouvé le box numéro cinq, Mitch glissa un œil à travers la fente du rideau pour s’assurer qu’il ne dérangeait pas Tara à un moment délicat. Elle était assise dans un fauteuil à côté de la table d’examen. Sa blouse d’hôpital était en boule par terre, elle avait enfilé son pantalon et essayait de mettre son chemisier. Il eut un aperçu de son soutien-gorge rose et de l’arrondi de ses seins au-dessus de la bordure de dentelle, puis détourna les yeux, gêné. Nul doute que l’image resterait gravée dans sa mémoire.
— Mackey, êtes-vous présentable ? demanda-t-il en s’écartant un peu du rideau.
— Kirkland ?
Elle semblait surprise et légèrement embarrassée.
— Oui, c’est moi.
— Mince. Qu’est-ce que vous faites là ?
— L’agent de police qui a répondu à votre appel au secours est le fils aîné de Brady. Il m’a prévenu.
— Vous connaissez donc tout le monde, au service de police ? grommela-t-elle.
Tara n’avait pas perdu de son caractère : Mitch était rassuré sur son état de santé.
— Non, pas tout le monde, répondit-il en souriant.
— Accordez-moi une seconde.
Il entendit le bruissement de ses vêtements.
— Vous avez besoin d’aide ?
— Non. Voilà, vous pouvez entrer.
Il tira le rideau et la trouva debout à côté de la table d’examen. Elle était vêtue comme le matin lorsqu’elle était venue le voir au bureau, mais son chemisier n’était pas rentré dans son pantalon et ses cheveux détachés encadraient son visage un peu pâli.
— L’infirmière voudrait que vous restiez là cette nuit, dit Mitch en croisant les bras sur son torse.
— Elle se fait trop de souci, voilà tout. Le médecin m’a dit que je pouvais partir si j’en avais vraiment envie.
Mitch n’était pas rassuré par la blancheur de son teint, ni par le bleu qui commençait à apparaître sur l’une de ses clavicules.
— Pourquoi êtes-vous si pressée, Mackey ? Passez juste la nuit ici, cela ne changera pas grand-chose.
— Non merci. Je serai mieux chez moi, dans mon lit.
Mitch aimait la manière dont ses cheveux épais et brillants retombaient sur ses épaules. Il se surprit à se demander s’ils étaient aussi doux qu’ils en avaient l’air.
— Vraiment, vous devriez rester au calme au moins cette nuit, insista-t-il.
— Je dois rentrer chez moi.
— Pourquoi ? Quelqu’un vous attend ?
Il se fit subitement la réflexion que ce « quelqu’un » pouvait très bien être un petit ami. Bizarrement, cette idée ne lui plaisait pas du tout.
— En l’occurrence, oui, quelqu’un m’attend.
— Qui ?
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
— Il vaut mieux que vous ne restiez pas seule cette nuit.
Tara attrapa son sac à main et se mit à fouiller dedans.
— Ne vous en faites pas, je ne serai pas seule, dit-elle en sortant son téléphone portable.
— Tant mieux.
— Vous m’avez dit que vous avez été prévenu par Brady Junior, mais pourquoi êtes-vous venu, Kirkland ?
Parce qu’il avait eu envie de vérifier par lui-même qu’elle était hors de danger, songea Mitch. Ce besoin de la protéger n’avait aucun sens, il le savait, mais il n’avait pas pu y résister.
— J’ai entendu dire que vous meniez la vie dure aux infirmières, préféra-t-il répondre.
— Si seulement elles m’écoutaient, je ne serais pas aussi difficile, dit-elle en rougissant légèrement.
— Je vous rappelle qu’une voiture a percuté la vôtre sur l’autoroute. Elles ont des raisons de se faire du souci.
Tara commença à composer un numéro sur son téléphone.
— D’accord, mais je n’ai pas perdu cent points de QI dans l’accident, répliqua-t-elle. Ils me traitent tous comme un bébé, ici.
Mitch comprenait très bien son sentiment. Lorsqu’il avait commencé à guérir de ses blessures, la surveillance constante des médecins et des infirmières l’avait rendu fou.
— Parlez-moi de l’accident, demanda-t-il.
Elle referma son téléphone en soupirant. De toute évidence, il lui était douloureux de revenir sur cette expérience traumatisante.
— Une camionnette est arrivée derrière moi et a commencé à me coller, expliqua-t-elle avec un mouvement d’impatience. Je me suis rabattue sur la file de droite pour qu’elle puisse me doubler, mais au lieu de ça, elle m’a suivie et m’a percutée. J’ai perdu le contrôle de ma voiture et j’ai fini dans la glissière de sécurité, voilà tout.
C’était bien ce qui inquiétait Mitch : Tara aurait pu être gravement blessée, ou même tuée.
— Avez-vous fait quelque chose qui ait pu énerver un conducteur ? demanda-t-il. Avez-vous fait une queue de poisson à quelqu’un, par exemple ?
— Les policiers m’ont déjà posé cette question.
Elle le regarda d’un air irrité tandis qu’elle rentrait son chemisier dans son pantalon. Le mouvement la fit grimacer de douleur.
— Non, je n’ai pas fait de queue de poisson, répondit-elle. Ce conducteur s’en est pris à moi sans raison.
— Avez-vous réussi à voir qui conduisait ?
— Non. Il portait des lunettes de soleil et une capuche.
— Où alliez-vous ?
— Chez Roxie.
— Quand vous avez quitté la route, est-ce que le conducteur s’est approché de vous ? demanda Mitch en s’efforçant de cacher son inquiétude.
Tara réfléchit quelques secondes.
— Non. Encore heureux ! J’étais vraiment paniquée.
Mitch la prit par le bras et l’entraîna vers le fauteuil.
— Vous devriez vous asseoir.
— Je vais bien, assura-t-elle en se massant les tempes du bout des doigts. Je ne vais pas me laisser contrarier par un fou furieux. Il a déjà gâché ma soirée. Je rentre chez moi.
Elle se leva du fauteuil avec précaution, posa son sac à main sur le lit et regarda autour d’elle.
— Est-ce que vous voyez mes chaussures ?
Mitch les trouva sous la table d’examen et aida Tara à les enfiler.
— Maintenant, il ne me reste plus qu’à appeler un taxi, dit-elle. Il faut que je rentre, sinon ma tante va s’inquiéter.
— C’est donc votre tante qui vous attend ? demanda Mitch, comme soulagé.
— Oui. J’habite au dernier étage de l’immeuble dont elle est propriétaire. Elle vit au premier, et son bar, « Chez Roxie », est au rez-de-chaussée.
— Sait-elle que vous êtes ici ?
— Non, et je n’ai pas envie qu’elle soit au courant. Elle deviendrait folle si elle savait ce qui m’est arrivé. Sa sœur — c’est-à-dire ma mère — est morte dans un accident de voiture. C’est pour cela que je ne veux pas passer la nuit à l’hôpital.
— C’est amusant, j’ai toujours pensé que vous étiez un électron libre. Je ne vous imaginais pas vivant avec une tante, plaisanta-t-il.
— Elle se fait vieille, répondit Tara en haussant les épaules. Elle a besoin d’aide pour le bar. Vivre sur place me permet d’économiser de l’argent. Avez-vous le numéro de téléphone de la compagnie de taxis ? Je ne m’en souviens plus.
— Ne vous embêtez pas avec ça, je vous raccompagne. Restez ici le temps que je m’occupe de vos papiers de sortie.
— Merci, Kirkland, dit-elle d’un air sincèrement soulagé. Je vous revaudrai cela.
Mitch passa les vingt minutes suivantes à tenter de convaincre un certain Dr Finley que Mackey s’en allait. Contrairement à ce qu’elle avait prétendu, le médecin n’était pas vraiment d’accord pour la laisser partir, mais il finit par céder avec l’assurance de Kirkland qu’elle se reposerait.
Quarante-cinq minutes plus tard, une infirmière accompagna Mackey jusqu’à l’entrée de l’hôpital pendant que Mitch allait chercher sa voiture. En l’aidant à s’installer sur le siège du côté passager, il vit qu’elle souffrait.
Pourtant, elle se mit à sourire.
— Qu’est-ce qui vous amuse ? demanda-t-il.
— J’ai mal aux côtes, vous boitez. On forme une sacrée équipe, tous les deux.
— Je ne boite plus, se défendit Mitch.
— Cela se remarquait à peine ce matin, mais maintenant, vous êtes fatigué et ça se voit, répliqua-t-elle. Admettez-le : nous sommes deux estropiés.
Mitch ne répondit pas et referma la portière. En faisant le tour de la voiture, il s’efforça de marcher sans boiter, au prix d’une vive douleur dans la jambe.
— Pas mal, observa Tara. Vous avez presque réussi à le cacher complètement.
— Je ne boite pas.
Il démarra le moteur et vit un éclair de douleur traverser le visage de Tara lorsqu’elle boucla sa ceinture.
— Je n’aurais pas dû vous laisser sortir de cet hôpital, grommela-t-il. Je vois bien que vous avez mal.
— Ecoutez, si vous ne boitez pas, je n’ai pas mal aux côtes, d’accord ?
Il ne put s’empêcher de sourire.
— Vous êtes vraiment casse-pieds, Mackey.
— Je sais.
Elle laissa aller sa tête en arrière contre le dossier, exposant la courbe gracieuse de son cou. Mitch brûlait d’envie de caresser sa peau, de déposer de petits baisers le long de sa gorge qui semblait si douce. Que diable lui arrivait-il ?
— Où allons-nous ? demanda-t-il.
Tara lui indiqua le nom de la rue, qui se trouvait dans un quartier populaire à un quart d’heure de l’hôpital. Quelques minutes plus tard, elle s’était endormie.
Mitch l’observa plusieurs fois à la dérobée. Dans son sommeil, elle paraissait différente, plus jeune et plus vulnérable. Il en avait plus appris sur elle en un jour qu’en une année complète.
Lorsqu’il arriva dans son quartier, les rues étaient calmes et il n’eut aucun mal à trouver une place devant l’immeuble en brique. Il arrêta le moteur le plus doucement possible, ne souhaitant pas réveiller Mackey immédiatement.
L’enseigne Chez Roxie clignotait en rose sur la grande fenêtre du rez-de-chaussée. Derrière la porte d’entrée, une pancarte indiquait que le bar était fermé. L’endroit ressemblait à tous les autres cafés du quartier, un lieu simple, accueillant, chaleureux.
Il coula un regard vers Mackey, tentant d’imaginer à quoi avait pu ressembler son enfance. La sienne avait été privilégiée, il n’avait jamais eu besoin de travailler. Tout avait toujours été à sa disposition.
— Mackey, dit-il doucement. Nous sommes arrivés.
Tara se réveilla en sursaut et passa une main dans ses cheveux décoiffés. Le bar était désert, mais les lumières du premier étage étaient allumées. Pendant quelques secondes, elle sembla plongée dans une profonde réflexion.
— Dites, Kirkland, est-ce que vous pouvez me rendre un service ? demanda-t-elle enfin.
— Vous voulez que je vous aide à descendre ?
— Oui, aussi.
— Quoi d’autre ?
— Est-ce que cela vous dérangerait de faire semblant qu’on sort ensemble ?
C’était bien la dernière chose à laquelle il s’attendait. Il tourna brusquement la tête vers elle.
— Vous pouvez répéter ?
— Quand l’ambulancier m’a dit qu’il fallait que j’aille à l’hôpital, j’ai appelé ma tante pour la prévenir que je ne viendrais pas travailler ce soir parce que je sortais avec quelqu’un. Je ne veux pas qu’elle sache que je suis allée à l’hôpital. Elle s’inquiète facilement.
Mitch posa son bras sur le dossier du siège de Tara et se tourna vers elle. Le clair de lune mettait en valeur les traits délicats de son visage.
— Ça ne dérange pas votre tante que vous loupiez le travail pour ce genre de raison ?
— Elle vendrait son âme pour que je sorte avec des garçons ! répondit Tara avec un petit sourire. Son plus grand rêve serait que je me marie et que je lui fasse des petits-neveux et nièces.
Elle se mit à rougir, gênée d’avoir été aussi franche.
— Bref, je vous demande juste de montrer votre nez. J’inventerai une histoire, et vous serez libre. Vous arriverez à faire semblant de m’apprécier pendant quelques minutes, non ?
— Sûrement.
Mitch savait qu’il n’aurait pas besoin de faire semblant.
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Mardi 15 juillet, minuit.
Tara avait choisi le moindre mal. Pour éviter d’avouer à sa tante, une femme excessivement protectrice, qu’elle avait failli mourir dans un accident de voiture, elle avait demandé à Kirkland de lui rendre service.
A présent, elle n’était plus certaine d’avoir fait le bon choix…
En temps normal, elle n’aurait jamais demandé quoi que ce soit à Mitch Kirkland. Elle n’aimait pas se sentir redevable auprès des policiers avec lesquels elle travaillait et, pour une raison inconnue, elle avait encore moins envie d’avoir des dettes envers Kirkland. C’était l’un des meilleurs détectives qu’elle ait jamais rencontrés. Il n’attendait jamais plus de ses subalternes qu’il n’était prêt à donner lui-même. Par conséquent, Tara avait toujours pris soin de connaître son sujet sur le bout des doigts avant de venir le voir.
Et sachant que Kirkland appartenait à l’élite de la société, elle se sentait d’autant plus gênée de le présenter à sa tante. Non pas qu’elle eût honte de sa famille ou de ses origines. Elle adorait Roxie. Mais la franchise et le langage coloré de celle-ci pouvaient faire rougir le plus coriace des loups de mer. Tara se souvenait encore du jour où Roxie, pour son treizième anniversaire, était arrivée à la fête vêtue d’une robe rose fluo et d’un chapeau brillant, en chantant « Joyeux anniversaire » de sa voix rocailleuse. Tara avait cru mourir de honte.
Kirkland descendit de voiture et en fit le tour. La douleur que Tara ressentait à l’épaule était telle qu’elle préféra attendre qu’il ouvre sa portière. L’air frais de la nuit s’engouffra dans l’habitacle tandis que Mitch lui tendait la main pour l’aider à sortir.
— Merci, dit-elle en se levant avec précaution.
— Il n’y a pas de quoi.
L’espace d’un instant, Tara ne put détacher son regard du visage de Mitch. Les ombres du soir accentuaient les fines rides aux coins de ses paupières, et ses cheveux bruns coiffés en arrière faisaient ressortir les angles virils de sa mâchoire et le bleu profond de ses yeux. Même en connaissant ses origines sociales, elle ne l’imaginait pas se prélassant sur un yacht ou passant des après-midi complets à jouer au golf. Pour elle, il était plutôt du genre à vouloir se trouver au centre de l’action.
Tara chassa ces pensées de son esprit. Peu lui importait de savoir comment Mitch Kirkland occupait son temps libre.
— Préparez-vous, le prévint-elle. Ma tante Roxie est un sacré phénomène.
D’un geste familier, il posa la main au bas de son dos tandis qu’elle cherchait ses clés dans son sac.
— Tout va bien se passer, dit-il.
— J’en suis sûre, mais je voulais juste vous prévenir qu’elle risque d’être très excitée. Cela fait un peu trop longtemps qu’elle ne m’a pas vue avec un homme. Elle ne va pas vous lâcher d’une semelle.
— Vous vous faites trop de souci.
— Nous verrons bien, répondit Tara en poussant la lourde porte du café.
Il n’y avait jamais beaucoup de monde le lundi soir, et les derniers clients avaient dû partir vers 11 heures. Un mélange d’odeurs de bière et de tabac flottait dans la grande pièce, où les chaises avaient été retournées sur les tables rondes. Le sol venait d’être lavé, tout comme le comptoir de bois sur lequel se reflétait la lumière des néons.
En voyant le bar si calme, Tara se prit à espérer que sa tante était déjà montée se coucher. Mais elle n’avait pas fait deux pas que les portes battantes s’ouvraient derrière le comptoir.
Roxie avait relevé ses épais cheveux blonds en chignon ; elle était assez lourdement maquillée et portait un T-shirt moulant qui faisait ressortir son opulente poitrine. Elle avait enfilé un pantalon de pyjama de soie et des pantoufles en peluche.
— Bonsoir ! lança-t-elle aux deux jeunes gens avec un grand sourire.
— Roxie, je pensais que tu serais couchée à cette heure-ci, fit remarquer Tara.
— Moi ? Sûrement pas avant que ma petite fille soit rentrée de son rendez-vous, répondit Roxie. Il était temps que vous reveniez, les tourtereaux.
Elle s’avança vers eux et serra dans ses bras Tara, qui se mordit la lèvre pour ne pas hurler de douleur tandis que sa tante lui pressait l’épaule.
— Alors, qui est ton ami ? demanda Roxie en détaillant Mitch du regard comme s’il s’agissait d’un morceau de viande.
— Roxie, je te présente le sergent-détective Mitch Kirkland.
Celui-ci tendit la main à Roxie.
— Ravi de faire votre connaissance, Mme Mackey.
— Appelez-moi Roxie, dit-elle d’une voix gutturale, tout en lançant un clin d’œil d’approbation à Tara. J’ai failli m’évanouir quand Tara m’a dit qu’elle sortait avec quelqu’un. Cette gosse travaille tout le temps, beaucoup trop à mon humble avis. Il est grand temps qu’elle s’amuse un peu.
— Roxie !
— Quoi ? Tu travailles trop, c’est vrai ! Et tu ne t’amuses jamais. Dans la journée elle est au journal, et le soir elle est là à servir les clients, ajouta-t-elle en s’adressant à Mitch. Il y a même eu des fois où elle a passé toute la nuit à écrire, comme quand elle rédigeait ses articles sur ces meurtres de vagabonds. Elle me fatigue rien qu’à la regarder.
— Je ne savais pas que ce travail t’avait demandé autant de temps, dit Mitch.
Tara rougit légèrement, surprise que Kirkland la tutoie. Pour l’instant, il jouait le jeu à la perfection.
— Oh, ce n’était pas si difficile, se défendit-elle.
Roxie continuait de regarder Mitch d’un air approbateur.
— Alors, ma petite Tara, où est-ce que ce charmant monsieur t’a emmenée ce soir ? demanda-t-elle.
— Nous sommes allés dîner, puis nous avons fait un tour en voiture, répondit Mitch, voyant que Tara peinait à inventer une histoire.
— Où avez-vous mangé ?
— Chez Brenan.
— Bon choix ! Et comment vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ?
— Tara suit les affaires criminelles pour son journal, et moi je suis policier. Nos chemins se sont croisés régulièrement.
— Quel genre de policier êtes-vous, sergent-détective Kirkland ? Vous n’êtes pas de la brigade des mœurs, j’espère ?
Mitch se mit à rire de bon cœur.
— Non, je suis de la criminelle.
— Ah, très bien ! Voulez-vous boire un café, sergent ?
Tara savait par expérience que les meilleurs mensonges étaient aussi les plus simples, et qu’il valait mieux que Kirkland sorte d’ici au plus vite.
— Roxie, Mitch commence tôt demain matin, prétendit-elle.
— J’ai quand même le temps de prendre un petit café, protesta Kirkland.
Tara étouffa un grognement.
— Venez vous installer au comptoir, dit Roxie.
Alors que Tara se demandait comment elle allait monter sur le tabouret sans trop réveiller la douleur de son épaule, Kirkland la surprit en l’aidant à grimper, d’un geste qui pouvait très bien être pris pour de la galanterie. Au contact de ses mains sur sa taille, Tara sentit les battements de son cœur s’accélérer.
Roxie passa derrière le comptoir et leur servit à chacun une tasse de café.
— Il vous a donc fallu un an pour sortir ensemble, fit-elle remarquer sans aucune retenue.
Kirkland ne sembla pas se formaliser.
— Vous savez, nous avons tous les deux des vies bien remplies.
— Et qu’avez-vous appris sur ma chérie, ce soir ?
— Pas grand-chose. Elle cache bien son jeu.
— Je la reconnais bien là ! s’exclama Roxie avant de se pencher vers Mitch. Que voulez-vous savoir sur Tara ? demanda-t-elle en baissant la voix.
Tara reposa brusquement sa tasse sur le comptoir, renversant un peu de café sur sa main.
— Ça suffit, Roxie. Mitch n’a pas envie d’entendre parler de mon passé. Ce n’est pas intéressant.
— Mais ma chérie, tu n’es pas du tout ennuyeuse !
— Votre nièce ne m’a pas beaucoup parlé d’elle, renchérit Mitch en envoyant un sourire malicieux à Tara. Elle est très secrète.
— Ça ne m’étonne pas. Elle est comme ça depuis qu’elle est toute petite.
Tara aurait voulu disparaître sous terre.
— Oh, je ne suis pas si intéressante, bougonna-t-elle.
— Elle est très modeste, assura Roxie. C’est une jeune fille brillante. J’ai un album rempli d’articles qu’elle a écrits pour le Washington Post et le Boston Globe. Je suis sûre que ma chérie va gagner le Pulitzer un jour. Je peux vous montrer l’album, si vous voulez le voir.
Tara bondit de son tabouret sans pouvoir réprimer une grimace de douleur.
— Non, Roxie, s’il te plaît. Mitch commence vraiment tôt demain.
Kirkland descendit à son tour de son siège et se tint à ses côtés. Elle se rendit soudain compte à quel point il la dominait en taille.
— Oui, Tara a raison, confirma-t-il. Je dois m’en aller.
— J’imagine que vous bossez dur, vous autres les gars en bleu, dit Roxie. Moi, je trouve qu’ils ne vous paient pas assez. En tout cas, il y aura toujours un verre de bière ou une tasse de café pour vous ici.
— Merci beaucoup, répondit Kirkland avec un sourire sincère.
— Est-ce que vous comptez revoir ma petite fille ?
— Je l’espère.
— Tant mieux. Parce que je vous aime bien, sergent Kirkland. Tara, raccompagne donc ton ami jusqu’à sa voiture. Au revoir, monsieur Kirkland !
Tara fut soulagée de mettre fin à ce petit jeu.
— Merci encore, Kirkland, dit-elle lorsqu’ils furent sortis du bar. Vous m’avez bien rendu service en me raccompagnant chez moi et en acceptant de parler avec Roxie. J’ai conscience qu’elle manque parfois de manières.
— Je la trouve gentille, répondit-il.
— Oui, elle l’est. Et je l’aime énormément. Mais il y a des fois où elle me fait grincer des dents.
— Vous savez qu’elle nous regarde ? dit-il en baissant la voix.
— Ne vous ai-je pas dit qu’elle était protectrice à l’excès ? Je suis avec vous et pourtant, elle se fait du souci.
Une énergie purement masculine se dégageait du corps de Kirkland. Tara dut se concentrer pour ne pas regarder ses lèvres pleines.
— Je crois qu’elle attend que je vous embrasse, murmura-t-il soudain.
— Pardon ?
— Vous savez ce qu’est un baiser, Mackey ? C’est quand…
— Je sais ce que c’est, l’interrompit-elle en jetant un coup d’œil vers le comptoir, où Roxie était effectivement en train de les observer. Ne vous inquiétez pas pour ça. Vous avez déjà fait beaucoup pour moi aujourd’hui.
— Je n’aimerais vraiment pas décevoir Roxie, insista-t-il en passant une main autour de sa nuque. Et si nous faisons semblant de sortir ensemble, autant jouer le jeu jusqu’au bout.
Avant qu’elle n’ait le temps de protester, il se pencha sur elle et pressa sa bouche contre la sienne. Son baiser était doux et léger, mais il provoqua en elle une vague de chaleur qu’elle n’avait pas ressentie depuis bien longtemps.
— Pensez-vous que cela suffira à convaincre Roxie ? murmura Mitch contre sa joue.
— Oui, répondit-elle tout en pensant que pour elle, ce n’était pas suffisant.
Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Mitch.
— Peut-être en faut-il un autre, pour faire bonne mesure, dit-il.
— Oh, ce n’est pas nécessaire.
— Il vaut mieux faire les choses à fond.
— D’accord.
Le deuxième baiser ne fut pas aussi chaste. Tara pencha la tête de côté tandis que Mitch passait doucement sa langue sur ses lèvres, l’invitant à s’ouvrir à lui. Elle ne lui résista pas longtemps.
Elle enroula ses bras autour de son cou, oubliant Roxie, l’enquête et même l’origine sociale de Kirkland. Il n’y avait plus rien en dehors de ce baiser, cet incroyable baiser.
Lorsqu’il s’écarta, ses yeux brillaient d’un tel désir que Tara se sentit vaciller sur ses jambes. Il semblait aussi étonné qu’elle par l’intensité du moment qu’ils venaient de vivre.
— Merci, répéta-t-elle en reculant à contrecœur. Je vous dois vraiment beaucoup.
— Vous ne me devez rien, répondit-il. Tout le plaisir était pour moi.
Il se tourna vers le bar et fit un signe de la main à Roxie, qui lui répondit par un clin d’œil. Puis il monta dans sa voiture et disparut dans la nuit.
— Voilà un chic type, observa Roxie lorsque Tara l’eut rejointe à l’intérieur.
— Ne me pose plus de questions, s’il te plaît.
— Quoi ? Loin de moi l’idée de fourrer mon nez dans ta vie privée ! rétorqua Roxie en riant. Je dis juste qu’il a l’air très bien. Le genre d’homme qu’on garde précieusement.
— Oui, c’est quelqu’un de bien, convint Tara.
— Bon, maintenant qu’on est entre nous, dis-moi ce qui se passe réellement, demanda Roxie en leur resservant du café.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
— Oh, c’est un charmant jeune homme, et j’aimerais vraiment que vous soyez ensemble. Mais ce n’est pas le cas.
Tara rougit comme une enfant de sept ans surprise en plein mensonge.
— Comment ? bredouilla-t-elle.
— Je ne suis pas née de la dernière pluie, ma poupée. Allez, parle. Où est ta voiture, et que t’es-tu fait à l’épaule ?
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Roxie passa l’heure suivante à arracher à Tara tous les détails de l’accident. Plus la jeune femme parlait, plus Roxie semblait inquiète.
— Tara, je jure sur la tombe de ta mère que tu as intérêt à faire plus attention, sinon je t’enferme dans ta chambre.
— Je ne suis pas en danger, ne te fais pas de souci.
Roxie se pencha en avant en regardant Tara droit dans les yeux.
— Ne te fais pas te souci ? répéta-t-elle. Quelqu’un t’a envoyée dans le fossé, et je ne devrais pas m’inquiéter ?
— C’était peut-être un accident, après tout.
— Ma chérie, si tu as commencé à poser des questions sur Kit Landover, je ne crois pas qu’il s’agisse d’un accident. Je sais par expérience que Pierce Landover ne respecte pas toujours les règles.
— Comment connais-tu Pierce Landover ? demanda Tara d’un air surpris.
Roxie haussa les épaules en regardant ses ongles vernis.
— Je connais beaucoup de gens, répondit-elle évasivement.
Tara savait que sa tante avait eu une vie assez dissolue avant de l’adopter. Mais dès lors qu’elle l’avait prise sous son aile, Roxie s’était assagie. Elle fréquentait le même homme depuis douze ans.
— C’est à ton tour de parler, dit Tara.
— Nos chemins se sont croisés jadis, expliqua Roxie.
— Est-ce que toi et Pierce étiez… intimes ?
— Oui, on peut dire ça comme ça. On se voyait avant qu’il se marie avec sa première femme, Grace, et on s’est revus lorsqu’ils ont divorcé. Il a peut-être épousé l’une des plus grosses fortunes de Boston, mais il aimait les femmes un peu plus rustiques.
— Alors là, je suis stupéfaite.
— Que veux-tu savoir sur Pierce ?
— Est-ce que tu crois, par exemple, que Landover aurait été capable de tuer sa femme ?
Roxie hésita quelques secondes.
— C’est difficile à dire, répondit-elle. Ce qui est sûr, c’est qu’il a un sale caractère. Et il voulait que ses femmes marchent droit. C’est pour cela que ça n’a pas marché entre nous, d’ailleurs. Je n’aimais pas qu’on me donne des ordres.
— Ça alors !
Tara n’en croyait toujours pas ses oreilles. Elle n’aurait jamais pensé que Pierce Landover s’intéresserait à une femme de la trempe de Roxie.
— Je peux te dire que Pierce tient à ce que sa vie privée reste privée. L’image de marque est quelque chose de très important pour lui. Fais attention.
— C’est ce que Kirkland m’a dit.
— Il est intelligent, dit Roxie en souriant. J’essaierai d’être un peu plus subtile la prochaine fois que tu l’amèneras ici.
Tara se sentit soudain mal à l’aise.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je vais le ramener ? demanda-t-elle, sur la défensive.
— Chérie, si Roxie reconnaît quelque chose, c’est bien l’alchimie sexuelle, et elle est évidente entre vous deux.
*  *  *
Le lendemain, Tara se réveilla avec un affreux mal de crâne et une douleur sourde dans l’épaule et aux côtes. Elle s’assit dans son lit avec précaution, puis se leva pour rejoindre la pièce principale de son appartement, situé au deuxième étage de l’immeuble de Roxie.
Dans son deux-pièces de cinquante mètres carrés, tout avait une double fonction. Contre les murs, les étagères étaient remplies de livres mais aussi de bibelots et de tableaux. Les caisses de rangement servaient également de tables basses, et tous les meubles étaient montés sur roulettes de telle sorte qu’elle puisse les déplacer quand elle le souhaitait.
Tara décida de se passer de son footing matinal et de s’accorder une deuxième tasse de café avant de se laver et de s’habiller. Elle appela son assurance, qui accepta de lui financer un véhicule de remplacement pendant deux semaines. Quelques coups de téléphone plus tard, elle avait trouvé une entreprise de location dont les tarifs correspondaient au budget qui lui avait été accordé.
Lorsqu’elle ouvrit son dossier sur Kit Landover, Tara eut du mal à se concentrer. Ses pensées ne cessaient de dériver vers Kirkland. Pour tout dire, elle s’était intéressée à lui depuis le jour où elle l’avait rencontré, un an plus tôt, alors qu’elle venait d’arriver à Boston. Elle rédigeait à l’époque un article sur la violence dans le milieu des gangs et s’était rendue, dans ce but, sur la scène d’un crime qui venait d’être commis. C’était la première fois qu’elle voyait Mitch Kirkland. Elle avait tenté de lui soutirer des informations, mais il lui avait à peine indiqué l’heure du meurtre. Son arrogance l’avait mise hors d’elle. Ils avaient même échangé quelques petits mots bien choisis lorsque Kirkland avait ordonné aux policiers de la maintenir derrière le périmètre de sécurité.
Frustrée, elle l’avait observé tandis qu’il analysait méthodiquement la scène du crime. Il avait repéré des détails que les experts judiciaires n’avaient pas vus. Puis il avait parlé à la mère de la victime avec une extrême gentillesse. Alors, Tara avait su qu’aussi têtu qu’il soit, cet homme avait la classe d’un gentleman.
Ne t’aventure pas dans cette direction, s’enjoignit-elle en soupirant. Il n’est pas fait pour toi.
Elle se replongea dans ses notes en sirotant son café. Sa carrière était ce qui importait le plus dans sa vie.
Il faisait chaud le soir où Kit Landover avait disparu. Elle portait ce jour-là une robe de mariage de couturier, en satin blanc, décorée d’un millier de perles de culture cousues à la main sur le corsage et sur l’ourlet. Selon un article de l’époque, le collier, les boucles d’oreilles et le bracelet qu’elle portait avaient appartenu à la famille Landover depuis six générations. Le journaliste mentionnait le nom d’un bijoutier local, Frederick Robinson, qui avait évalué les pièces à quinze millions de dollars. Même les perles de la robe valaient plus de cent mille dollars.
Une très grande quantité du sang de Kit avait été retrouvée dans la serre du jardin de la propriété, mais son corps avait disparu. On avait découvert sa robe au bord d’une rivière une semaine plus tard, mais les perles et les diamants n’avaient jamais refait surface.
Tara jeta un coup d’œil sur la photo d’identité judiciaire de Brenda Latimer. Elle appela un de ses collègues au journal, qui lui indiqua le nom d’un contact au service de police de New York. Quelques minutes plus tard, une employée des archives lui promettait de mener des recherches pour elle.
Tara appela ensuite un de ses amis qui travaillait à l’hôpital général de Boston. Après un temps d’attente interminable, elle reconnut enfin la voix du jeune homme.
— Tara, quelle surprise !
David était un ami de lycée avec qui elle avait toujours gardé contact. Très doué dans son domaine — la chirurgie —, il enseignait également à l’université. Et surtout, il voyait des conspirations partout, ce qui faisait de lui la personne idéale à contacter au sujet de la disparition de Kit.
— Comment vas-tu, David ?
— Très bien ! Cela fait des mois que je n’ai pas eu de tes nouvelles.
— J’en suis désolée, crois-moi. J’ai travaillé comme une forcenée ces derniers temps.
— Quand retournons-nous au concert ? demanda-t-il.
— Dis une date et je viendrai.
— J’ai justement deux places pour un festival de jazz, dans deux semaines.
— Tu peux compter sur moi.
— Parfait. Qu’est-ce qui t’amène ?
— Je travaille en ce moment sur une enquête non résolue.
Tara lui raconta en détail l’histoire de Kit.
— Bref, voici ma question : penses-tu qu’on peut survivre après avoir perdu deux litres et demi de sang ? demanda-t-elle.
— Non, sans hésitation. C’est à peu près la moitié du volume sanguin total. Les fonctions cérébrales seraient atteintes de manière irréversible.
— Tu en es sûr ? insista-t-elle, déçue.
— A cent pour cent.
— Cela démolit ma théorie. J’avais l’idée saugrenue que Kit avait peut-être réussi à survivre d’une manière ou d’une autre.
— Ah ! une histoire de complot ! Voilà quelque chose qui me plaît. Laisse-moi réfléchir une seconde.
David resta silencieux un moment, avant de reprendre :
— Non, vraiment, je ne vois pas comment elle aurait pu simuler une telle hémorragie.
— D’autant que le sang était bien celui de Kit, les analyses ADN l’ont prouvé.
— Je n’en doute pas. En revanche, elle a très bien pu se faire prélever du sang pendant plusieurs mois avant de disparaître, suggéra David.
— Le sang se conserve aussi longtemps ?
— Bien sûr, tant qu’il est congelé. Il lui suffisait d’avoir accès à un congélateur.
— Alors là ! Je n’avais pas pensé à ça. C’est complètement farfelu.
— Mais c’est possible.
David semblait content de lui.
— Merci, mon vieux. Tu viens de gagner un dîner.
— Avec plaisir. Tu n’as qu’à m’inviter à manger avant le concert.
— Marché conclu.
Tara raccrocha. Cette théorie était insensée, mais pas impossible.
Cinq minutes plus tard, le téléphone se mit à sonner. Il s’agissait de l’employée des archives de la police de New York, qui rappelait Tara pour lui donner tous les renseignements qu’elle avait dénichés sur Brenda Latimer : sa date et son lieu de naissance ainsi que les différentes charges qui avaient été retenues contre elle.
Kit et Brenda étaient nées la même année. Et Brenda avait entre autres été accusée d’escroquerie. Tara ne put s’empêcher d’imaginer que cette Brenda avait pu créer Kit de toutes pièces et disparaître volontairement le jour de son mariage, en emportant les bijoux avec elle.
Si c’était le cas, alors Kit-Brenda avait certainement recherché un acheteur pour les diamants. Tara avait tout intérêt à rencontrer le bijoutier qui avait évalué les pièces, Frederick Robinson. Celui-ci serait en mesure de lui donner une description des bijoux qui avaient disparu, ce qui lui permettrait de savoir ce qu’il fallait chercher exactement. Et il l’aiderait certainement à découvrir comment des pièces d’une telle valeur pouvaient avoir été revendues sans attirer l’attention.
Une fois qu’elle aurait discuté avec ce M. Robinson, elle rechercherait plus d’informations sur Brenda.
*  *  *
Deux heures plus tard, après avoir pris un taxi pour récupérer sa voiture de remplacement, Tara se dirigeait vers le quartier où était située la bijouterie de Frederick Robinson. Elle s’était relevé les cheveux en queue-de-cheval, avait enfilé un tailleur noir et des chaussures en cuir verni, et portait une broche qu’elle avait achetée sur un marché aux puces quelques années plus tôt.
La bijouterie fut plus difficile à trouver qu’elle ne l’imaginait. Il n’y avait pas de vitrine scintillante de bijoux, pas d’enseigne visible ; seulement un numéro de rue et une petite étiquette portant le nom de Robinson.
Tara se gara le long du trottoir et marcha jusqu’au magasin, où elle trouva porte close. Deux caméras de surveillance étaient braquées sur elle.
Elle décida de ne pas se laisser impressionner et appuya sur la sonnette. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait. Elle pénétra dans le magasin.
Assis derrière un immense bureau en chêne, se trouvait un petit homme aux cheveux gris, portant un bouc soigneusement taillé et des lunettes rectangulaires. Il était vêtu d’un costume de tweed, d’une chemise blanche et d’une cravate rouge. Un riche tapis oriental recouvrait le sol ; les murs, en briques apparentes, étaient uniquement décorés de grands miroirs aux cadres dorés. Comme aucun bijou n’était présenté, Tara avait l’impression de se trouver dans une banque ou un cabinet d’avocats.
— Madame Freedman ? demanda l’homme en se levant.
— Euh… oui, mentit Tara, jugeant qu’il n’était pas du genre à accepter de parler avec une journaliste.
— Bienvenue dans la maison Robinson, l’accueillit-il, la main tendue. Je suis Frederick Robinson. Je n’étais pas sûr que vous viendriez.
— Je suis navrée. Toute cette circulation… Il y a encore eu un embouteillage en ville.
M. Robinson lui désigna un large fauteuil en face de son bureau.
— Asseyez-vous, ma chère.
Tara lui adressa un sourire, priant pour que Mme Freedman soit très, très en retard.
— Merci.
— Un petit café ? J’en ai préparé un pot.
— Vous êtes tellement attentionné, monsieur Robinson.
Il se leva en souriant d’un air satisfait, puis disparut dans une pièce à l’arrière du magasin. Quelques minutes plus tard, il revenait avec un plateau d’argent sur lequel était posée une magnifique tasse en porcelaine assortie à la soucoupe, ainsi qu’une petite assiette de gâteaux.
Tara accepta la tasse qu’il lui tendait et se mit à siroter le café.
— Mmm, il est délicieux.
— J’ai cru comprendre que vous étiez intéressée par un collier.
— Oui, tout à fait.
Il se dirigea vers l’un des murs et fit pivoter un panneau de bois. Derrière se trouvait un énorme coffre. Prenant soin de cacher ses mouvements, M. Robinson tourna plusieurs fois le cadran de cuivre, jusqu’à ce que la porte du coffre s’ouvre avec un petit déclic. Il en sortit une longue boîte en velours et la posa devant elle. Lorsqu’il l’ouvrit, Tara fut éblouie par douze des plus gros diamants qu’elle ait jamais vus.
Sa tasse trembla dans sa main tandis qu’elle la posait avec précaution sur le plateau. Elle n’avait jamais été en présence de bijoux d’une telle richesse, d’une telle beauté.
— Ils sont magnifiques, souffla-t-elle.
— Vous m’avez dit au téléphone que vous cherchiez des pièces uniques, de préférence des diamants jaunes.
— Oui. J’aimerais me faire faire un collier, répondit-elle en regardant les diamants de plus près.
— Je pense que nous pouvons satisfaire votre demande.
Tara tenta de revoir en esprit la photographie du collier de Kit. La pierre centrale était un diamant rose de dix carats.
— Ces pièces sont très belles, mais je crois que j’ai changé d’avis en ce qui concerne la couleur, dit-elle.
— Que cherchez-vous ?
— Promettez-moi de ne pas rire.
— Je n’oserais pas.
— J’ai toujours envié le collier que Kit Westgate Landover portait le jour de son mariage, celui qui apparaît sur la photo que la presse n’a cessé de publier après sa disparition.
Frederick Robinson chassa une poussière imaginaire de la manche de sa veste.
— C’est une histoire tragique.
— Oui, tragique, répéta-t-elle. Une femme si belle, en plus.
Les épaules du bijoutier semblèrent se contracter légèrement.
— Oui, c’était une vraie beauté, concéda-t-il. Et elle voulait toujours ce qui se faisait de mieux.
— J’étais au Yacht Club hier, et j’ai discuté avec Regina Albright, dit Tara sur le ton de la confidence. D’ailleurs, quand je lui ai dit que je venais ici aujourd’hui, elle n’a pas cessé de faire l’éloge de votre travail.
— J’en suis ravi, répondit-il avec un grand sourire.
— Nous sommes tombées d’accord pour dire que c’est un terrible gâchis d’avoir perdu tous ces merveilleux diamants. Ont-ils refait surface ?
— Non. Mais ce que je peux vous dire, c’est que M. Landover les avait fait graver au laser. Cela ne se voit pas à l’œil nu, bien entendu, mais avec un microscope puissant, on peut voir la lettre L sur les trois plus grosses pierres.
— Donc, si quelqu’un essayait de les vendre…
— Ils seraient authentifiés, et on découvrirait les lettres gravées. La police a fait passer un mot à tous les bijoutiers pour les avertir que ces pierres sont liées à un meurtre.
— Et si le collier a été vendu à un collectionneur privé ?
— Très peu de gens achètent des pierres aussi grosses. La communauté des bijoutiers est assez restreinte, les nouvelles circulent très vite.
A cet instant, la sonnette retentit. Tara attrapa son sac à main, persuadée que la vraie Mme Freedman venait d’arriver.
— Voilà qui est étrange, murmura M. Robinson en regardant l’écran des caméras de sécurité.
Tara jeta un coup d’œil autour d’elle, mais il n’y avait pas d’autre issue que la porte par laquelle elle était entrée.
— Désolé pour cette interruption, madame Freedman, s’excusa le bijoutier en appuyant sur le bouton d’ouverture de la porte.
Zut !
— Je vous en prie, répondit-elle.
M. Robinson fit le tour de son bureau, raide comme un piquet.
— Bonjour, sergent Kirkland, dit-il.
— Monsieur Robinson, fit la voix grave de Kirkland.
Zut, et re-zut ! pesta Tara en son for intérieur.
— Je suis avec une cliente, sergent.
— Cela ne prendra qu’une minute.
Tara était coincée. Elle n’avait aucun moyen de se sortir de là. Elle se retourna donc vers Kirkland avec un grand sourire.
Une lueur de surprise traversa le regard bleu de Kirkland avant qu’il ne sourie à son tour, découvrant ses dents blanches parfaitement alignées.
— Je crois que nous nous sommes déjà vus quelque part, remarqua-t-il.
— Vraiment ? demanda Tara d’un air innocent.
— Sergent, je vous présente Mme Eloise Freedman, intervint Robinson.
Kirkland secoua la tête d’un air navré.
— Désolé de vous décevoir, monsieur Robinson, mais vous vous trompez : cette jeune femme s’appelle Tara Mackey, et elle est journaliste au Boston Globe.
Tara poussa un soupir de frustration. Merci, Kirkland, songea-t-elle amèrement.
— Vous m’avez menti ! s’exclama M. Robinson, plein de dégoût.
— Vous m’avez prise pour Mme Freedman, rétorqua Tara. Je n’ai fait que jouer le jeu.
— Je vous demande de sortir d’ici immédiatement, mademoiselle Mackey.
— J’ai juste quelques questions à vous poser à propos des diamants de Landover.
M. Robinson s’avança vers la porte et l’ouvrit.
— Nous ne parlons pas à la presse. La bijouterie Robinson a une clientèle très prestigieuse, et la plupart des clients ne veulent pas de ce genre de publicité.
— Vous étiez pourtant prêt à faire des commérages sur les Landover, il y a quelques minutes, fit-elle froidement remarquer.
— Oui, mais je pensais que vous étiez l’une des nôtres, rétorqua-t-il.
L’une des nôtres. Encore une fois, Tara avait l’impression de se trouver de l’autre côté de la barrière. Elle se tourna vers Kirkland.
— Dites à M. Robinson que je suis honnête. Si l’on me dit que quelque chose doit rester confidentiel, je tiens toujours parole.
— Je vous le garantis, monsieur Robinson, assura Kirkland.
— Je ne parle pas à la presse, un point c’est tout. Partez, ou je demande à M. Kirkland de vous faire emmener.
Kirkland haussa les épaules.
— Laissez la police faire son travail, Mackey, conseilla-t-il. Vous n’avez rien à faire ici.
Tara sortit sur le trottoir quelques secondes avant que Robinson ne lui claque la porte au nez.
*  *  *
Mitch devait reconnaître que Tara Mackey avait du cran. D’une manière ou d’une autre, elle avait réussi à pénétrer dans cette bijouterie de luxe, ce qui n’était pourtant pas une mince affaire. Il sortit son carnet de notes de sa poche, prêt à interroger Robinson.
— Cette journaliste ne manque pas de toupet, fit remarquer ce dernier en resserrant sa cravate. Comme Mme Freedman avait rendez-vous, j’ai pensé que c’était elle.
— Ne vous en veuillez pas trop, répondit Mitch. Elle est très maligne, vous n’êtes pas le premier à vous faire avoir.
Il feuilleta les pages de son carnet.
— J’ai quelques questions à vous poser au sujet de Kit Landover, annonça-t-il.
M. Robinson soupira d’un air las.
— Je vais vous dire ce que j’ai déjà dit à cette femme : les diamants n’ont pas refait surface.
— Aucun de vos fournisseurs ne vous en a parlé ? Même les moins honnêtes ?
— Aucun.
— Vous ne me cachez rien, monsieur Robinson, j’espère, dit Mitch en le regardant droit dans les yeux. Cela m’ennuierait d’être obligé de révéler que vous avez fait de la prison pour recel.
— C’était il y a longtemps, et vous le savez, répondit Robinson. Je me tiens à carreau depuis dix ans.
— Allons, Lenny, dit Mitch en l’appelant par son vrai prénom. Si cette bijouterie a pu voir le jour, c’est grâce aux profits que vous avez tirés de vos petits larcins. Récupérer un collier de diamants comme celui de Landover pourrait faire de vous un homme riche.
Le bijoutier abandonna soudain ses manières raffinées.
— Ecoutez, répondit-il d’une voix plus bourrue, ces diamants, je ne les ai pas vus. Et comme je l’ai dit à la journaliste, les pierres étaient gravées, donc faciles à repérer. C’est trop de risques, même pour moi.
— Qui d’autre savait que ces diamants étaient marqués ?
— Je vous l’ai déjà dit il y a un an, soupira Robinson en allumant une cigarette. Landover était le seul à le savoir.
— Avec vous.
— Evidemment, puisque c’est moi qui les ai gravés.
— Est-ce que Kit était au courant ?
— Si Landover le lui a dit, oui. Moi, je ne lui en ai pas parlé.
— Quand avez-vous vu les bijoux pour la dernière fois ?
— Le jour où je les ai apportés chez les Landover pour le mariage. Je les avais nettoyés, comme Landover me l’avait demandé. Et il m’a fait suivre par un agent de sécurité tout le temps du trajet. Je les ai donnés à Kit directement.
— Bien. Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau.
— Bien sûr.
Lorsque Mitch quitta la bijouterie, il vit que Mackey était appuyée contre sa voiture de police, les bras croisés sur la poitrine. Elle portait un tailleur sombre, une chemise d’une blancheur éclatante, et sa queue-de-cheval habituelle qui lui donnait un air sévère. Il s’aperçut avec une certaine surprise qu’il la préférait les cheveux détachés. Mais malgré sa tenue stricte, elle était sexy en diable.
— Ce n’était pas très gentil, dit-elle lorsqu’il arriva à sa hauteur.
— Quoi donc, de révéler votre mensonge ?
— A votre place, j’aurais joué le jeu.
— J’ai joué le jeu hier soir.
Tara se mit à rougir.
— Je ne vous parle pas de ça.
— Un conseil, Mackey : laissez tomber cette enquête, dit Mitch en faisant le tour de sa voiture.
Le parfum de Tara flottait dans le vent, frais, féminin. Il eut soudain envie de le sentir à la source, dans le creux de son cou. Oublie cela tout de suite ! s’ordonna-t-il.
— Je ne laisserai pas tomber, répliqua-t-elle. Le regain d’intérêt que vous portez à cette enquête n’a fait qu’attiser ma curiosité. Vous n’êtes pas du genre à perdre votre temps sur une affaire insoluble.
— N’espérez pas trop. Je crains qu’on ne réussisse pas à résoudre cette enquête, à moins qu’une personne impliquée dans le meurtre de Kit ne fasse un faux pas.
— Vous continuez donc à penser que Kit a été assassinée, répondit Tara. Et si elle avait voulu disparaître ?
— Vous oubliez tout le sang qui a été retrouvé dans le jardin de Landover. Plus de deux litres et demi, selon l’estimation du médecin légiste. Et les tests ADN ont prouvé qu’il s’agissait bien du sang de Kit.
Tara se mit à faire rouler son collier entre ses doigts tout en regardant Mitch. Il pouvait presque entendre les rouages de son cerveau tourner dans sa tête. De toute évidence, elle avait découvert quelque chose et hésitait à lui en parler.
— J’ai reçu un courrier, finit-elle par dire en sortant une feuille de papier de son sac.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un extrait de casier judiciaire d’une délinquante et prostituée nommée Brenda Latimer. J’ai trouvé ça sur mon bureau au journal, hier.
— Vous avez bien dit Brenda ?
— Oui. Regardez sa photo.
Mitch jeta un œil sur le visage de la jeune femme. Son indifférence se transforma vite en curiosité.
— Elle ressemble à Kit, vous ne trouvez pas ? demanda Tara.
— Un peu.
— Un peu ? Teignez les cheveux en blond, ajoutez quelques années, et vous avez Kit. Je parie cent dollars que Brenda a inventé le personnage de Kit.
— C’est un peu fort de café, observa Mitch. Vous savez que Landover a fait des recherches sur elle avant de lui demander sa main.
— Peut-être qu’il en a fait, effectivement. Et peut-être qu’il était assez amoureux pour fermer les yeux sur son passé.
— Peut-être.
— Imaginons que Kit et Brenda soient une seule et même personne. Et si elle n’était pas morte ce soir-là, mais avait décidé de changer de nouveau d’identité ?
— C’est possible, répondit Mitch, de plus en plus intéressé.
— Dans ce cas, Kit a certainement utilisé les mêmes techniques que celles qu’elle avait employées en tant que Brenda pour se construire un personnage. C’est en faisant des recherches sur Brenda que je réussirai à savoir où est Kit.
— Si elle est toujours en vie, précisa Mitch. Continuez.
— Pour se créer une nouvelle identité, il faut se procurer un acte de naissance, de préférence celui de quelqu’un du même âge qui serait mort assez loin de votre cercle de connaissances. Pour cela, il suffit d’éplucher les avis d’obsèques. Une fois que vous avez trouvé la personne, c’est assez simple de récupérer son acte de naissance et son numéro de sécurité sociale.
— Avez-vous prévu d’aller à New York pour en découvrir plus sur son passé ?
— Non, je vais me rendre dans la ville où Brenda a grandi, Cadence, dans le Massachusetts.
— C’est une petite ville au bord de l’océan. J’y suis déjà allé, dit Mitch. C’est vrai que Brenda aurait plus de facilités à voler l’identité des morts dans une région qu’elle connaît bien.
Mackey semblait contente qu’il accepte sa théorie.
— C’est pour cela que j’ai décidé de m’y rendre dès demain matin, dit-elle.
— Avant que vous ne partiez, j’ai une autre idée, confia-t-il.
— Je vous écoute.
— Il y a le bal annuel du Yacht Club, ce soir.
— Oui, je sais. Regina attend ça avec impatience.
— Je suis invité, et Pierce Landover devrait y être aussi.
— Avez-vous un problème de mémoire ? demanda-t-elle sèchement. Je vous rappelle que l’on m’a chassée du club, hier.
— Je ne vous dis pas d’essayer d’entrer par la petite porte.
— Et comment voulez-vous que je fasse autrement ? dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
— En acceptant d’être ma cavalière.
— Pardon ?
Mitch semblait presque gêné.
— Ma grand-mère me harcèle depuis des années pour que je participe à cet événement. Jusque-là, je l’ai ignorée. Si vous venez avec moi, elle sera contente, et nous pourrons peut-être faire parler les gens. Qui sait, Pierce Landover nous en dira peut-être plus !
— Ça, c’est sûr, nous ferons parler les gens, répondit-elle avec ironie. Dans ce genre d’endroit, on me repère à des kilomètres. Et je ne peux pas vous garantir de bien me tenir.
— Même si cela vous donne l’occasion de parler à Pierce directement ?
Tara se mordit la lèvre, visiblement partagée.
— C’est tentant, je dois l’admettre.
— Alors vous êtes d’accord ?
— Je ne suis pas très à l’aise avec les gens riches.
— Vous avez peur ?
— Non ! se défendit-elle avec un peu trop de véhémence.
— Très bien. Dans ce cas, trouvez quelque chose à vous mettre et tenez-vous prête à 6 heures ce soir. Je passerai vous chercher chez Roxie.
— D’accord.
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Tara était complètement paniquée. Elle avait changé de vêtements quatre fois au cours de la dernière heure. Agacée par sa propre futilité, elle refusa de se regarder une dernière fois dans la glace, ne voulant pas savoir ce qu’elle avait fini par choisir. Elle attrapa son petit sac à main noir et descendit l’escalier.
En bas, Roxie était derrière le comptoir en train de nettoyer des verres.
— On aurait dit un ouragan, là-haut. Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle.
Le bar s’emplissait peu à peu de clients. Roxie prépara une bière et une grenadine puis les tendit à sa serveuse, Martha, une étudiante en médecine qui travaillait là à plein temps en plus de ses heures de cours. Celle-ci posa les verres sur son plateau tout en regardant Tara des pieds à la tête.
— Waouh, tu es chic ! lui lança-t-elle.
Tara baissa les yeux sur sa robe fourreau noire, une pièce de couturier qu’elle avait achetée en solde à Washington quelques années plus tôt. Elle avait enfilé des escarpins à bride et portait un collier ancien avec des petits diamants, assorti à ses boucles d’oreilles. C’était là l’une de ses quelques tenues habillées, qu’elle sortait pour les grandes occasions.
— Merci.
— Je reviens tout de suite, dit Martha. Pas de commérages sans moi.
Roxie se pencha au-dessus du comptoir.
— Alors, qu’est-ce qui te met dans un état pareil ?
— J’essayais de trouver la bonne tenue pour ce soir. Le sergent Kirkland, enfin, Mitch, vient me chercher pour m’emmener au bal du Yacht Club.
— Très chic.
— Ne m’en parle pas. J’ai l’estomac tout noué.
— Dans ce cas, laissez tomber le bal et allez plutôt au restaurant.
— L’idée, c’est justement de participer au bal. Mitch me rend service pour l’enquête Westgate, en quelque sorte. J’ai plus de chances de recueillir les confidences des amis de Kit si c’est lui qui me les présente.
Roxie semblait heureuse que Tara sorte enfin.
— Bon, ne passe pas toute la soirée à penser à ton travail alors que tu as toute l’attention de ton charmant détective.
Tara grimaça en entendant cette description de Kirkland.
— C’est un rendez-vous professionnel, grommela-t-elle.
— Qu’est-ce qui est un rendez-vous professionnel ? demanda Martha en posant son plateau sur le bar.
— Je travaille sur un article. Sur la disparition de Kit Landover, expliqua Tara.
Roxie hocha la tête de gauche à droite en levant les yeux au ciel.
— Martha, dis-lui qu’elle travaille trop. Dis-lui de s’amuser un peu.
Martha se mit à rire tandis que Roxie s’en allait servir un client.
— Je suis moi-même une vraie accro du travail. Je n’ai vraiment pas de leçons à donner dans ce domaine. Alors, raconte-moi ton nouveau projet.
Tara fut heureuse d’oublier le Yacht Club et les vêtements de soirée pendant un instant tandis qu’elle donnait à Martha des précisions sur son article.
— Demain, je vais à Cadence pour voir ce que je peux trouver concernant le passé de Brenda.
— J’espère que tu trouveras ton bonheur.
— Avec un peu de chance, je n’aurai besoin que d’un jour ou deux sur place.
Martha repéra deux nouveaux clients qui venaient d’entrer dans le bar.
— J’y retourne ! dit-elle gaiement.
Tara picora quelques cacahuètes puis décida d’aller attendre Kirkland dehors. Le soleil était encore haut dans le ciel, il faisait encore bien chaud. Les rues grouillaient de gens qui se dirigeaient vers les magasins, les restaurants et les bars. A Boston, l’été ne durait pas longtemps : il fallait en profiter.
— Quelle synchronisation ! fit la voix chaude de Mitch derrière elle.
Tara se retourna et le vit qui s’avançait vers elle. En dehors du fait qu’il boitait légèrement, il semblait en pleine santé. Il était vêtu d’un costume sombre qui, à en juger par la qualité du tissu et de la coupe, avait été fait main. Sa chemise d’une blancheur éclatante faisait ressortir sa cravate de soie rouge. La lumière du soir donnait à sa peau un éclat ambré et accentuait les fines lignes autour de ses yeux. En un mot, il était… superbe.
— Je ne suis pas assez bien habillée, soupira Tara, mal à l’aise.
— Vous êtes très bien.
— En êtes-vous sûr ?
— Absolument, répondit-il en souriant. Ne vous inquiétez pas pour ça. Ma voiture est en haut de la rue, je n’ai pas trouvé de place plus près.
— C’est vrai que le soir, c’est un peu mouvementé dans le quartier, dit-elle tandis qu’ils marchaient côte à côte sur le trottoir. Le bar est toujours plein.
Mitch se retourna pour jeter un coup d’œil sur le néon rose de Chez Roxie qui clignotait. La musique et les rires des clients s’échappaient par les portes ouvertes.
— Elle s’est trouvé une mine d’or, observa-t-il.
— Et elle le sait. Roxie sait gérer ses affaires.
Mitch sortit ses clés de sa poche et pressa le bouton d’ouverture centralisée des portes. Les lumières d’un coupé BMW noir aux lignes pures flashèrent devant eux.
Il lui ouvrit la portière et Tara s’installa sur le somptueux siège en cuir. Elle préférait ne pas imaginer combien lui avait coûté cette voiture… Mitch se glissa derrière le volant et démarra le moteur, qui se mit à ronronner comme une bête prête à bondir. Une fois de plus, Tara ne se sentait pas dans son élément. Elle décida de parler du travail, un domaine dans lequel elle était beaucoup plus à l’aise.
— Est-ce que vous êtes passé en jugement pour avoir tué le médecin ? demanda-t-elle.
Mitch fronça les sourcils. De toute évidence, ce n’était pas le sujet qu’il aurait choisi d’aborder en priorité.
— Non, le procès est dans deux semaines. Cela va être long et usant.
— Ne soyez pas surpris si vous me voyez au tribunal. Ma chef apprécie la manière dont je couvre les procès.
Elle lissa sa robe, regrettant de ne rien avoir de plus habillé.
— Honnêtement, cela me fera plaisir de vous voir, répondit-il. J’aurai bien besoin d’un visage connu dans la foule.
— J’ai entendu dire que les policiers traversaient une période difficile après avoir tiré sur quelqu’un.
Mitch enroula ses longs doigts autour du levier de vitesses et rétrograda pour quitter l’autoroute.
— Vous avez le don de poser des questions embarrassantes, fit-il remarquer.
— Excusez-moi, c’est dans ma nature. N’hésitez pas à me dire si je vous ennuie.
Il resta silencieux quelques instants.
— Vos questions ne me dérangent pas, finit-il par dire. C’est juste que je ne suis pas habitué.
— Vous pouvez compter sur une Mackey pour soulever les sujets délicats.
Mitch accéléra, puis passa sur la file de gauche. La BMW suivait la route comme une voiture de course.
— C’est sûr que vous m’obligez à me tenir sur mes gardes.
— Je prends ça comme un compliment.
— Maintenant, c’est à moi de poser les questions, dit-il.
— Oh ! je sais bien les poser, mais je ne suis pas douée pour y répondre ! protesta-t-elle.
— Chacun son tour.
— Bon. Allez-y.
— Pourquoi avez-vous quitté Washington pour venir ici ?
— Ce n’est pas un secret : à cause de Roxie. Elle a eu soixante-cinq ans cette année. Elle vous dira qu’elle est en pleine forme, mais je sais que s’occuper du bar la fatigue. Quand je suis dans le coin, je peux faire la fermeture à sa place quelques soirs par semaine pour qu’elle puisse se coucher plus tôt.
— Et qu’est-ce qui vous a fait aller à Washington, au départ ?
Tara se crispa malgré elle. Il y avait un sujet qu’elle n’avait pas envie d’aborder.
— Une opportunité professionnelle.
— Et ?
— Je n’en dirai pas plus. N’y a-t-il pas des choses plus importantes dont nous pourrions parler ? Les personnes que je vais rencontrer ce soir, par exemple ?
— Je préfère savoir pourquoi vous êtes partie à Washington, insista-t-il.
— Sans commentaire.
Mitch prit la direction d’un quartier chic de la ville, près de la baie.
— D’accord, parlons affaires, dans ce cas. Presque toutes les personnes qui seront là ce soir ont eu l’occasion de croiser Kit Landover. Il y a de grandes chances pour qu’on vous fasse des confidences.
— Vous croyez vraiment qu’ils vont me parler ?
— Je suis sûr que vous en apprendrez plus que moi. Les gens ont tendance à se refermer comme des huîtres en présence de policiers.
— Je ne suis pas certaine que ceux dont on parle soient plus loquaces avec les journalistes.
— Nous verrons.
Dix minutes plus tard, Mitch s’arrêta sur l’allée bordée d’arbres du club, sans couper le contact. Tara s’apprêtait à ouvrir sa portière quand un voiturier en veste rouge le fit à sa place. Elle descendit de voiture, se sentant un peu gauche.
— Merci.
De petites lumières blanches scintillaient dans les buissons ; une musique douce et des rires diffus leur parvenaient de l’intérieur, bien différents des exclamations bruyantes de Chez Roxie. Tara se redressa.
Kirkland fit le tour de la voiture et posa une main au bas de son dos.
— Pourquoi êtes-vous si tendue ? demanda-t-il.
— Je vous l’ai dit : je ne suis pas à l’aise avec les riches.
— Je suis riche, fit-il remarquer comme s’il parlait de la couleur de sa cravate.
— C’est l’un de vos plus gros défauts, répondit-elle avec franchise. Si vous n’étiez pas aussi bon flic, j’aurais refusé de vous accompagner ce soir.
— Quoi ? Vous voulez dire que vous n’auriez pas voulu sortir avec moi simplement parce que j’ai de l’argent ?
— Le problème, ce n’est pas tant l’argent que la manière dont il transforme les gens. Il peut les rendre très égoïstes. Plus je suis loin des riches, mieux je me porte.
Mitch secoua la tête tandis qu’il la guidait à l’intérieur.
— Vous êtes un drôle d’oiseau, Mackey.
— J’ai entendu pire.
Dans la pièce principale, un groupe jouait de la musique jazz. Au fond de la salle se trouvaient un bar immense et un buffet débordant de plats divers auxquels personne ne semblait toucher. Les gens discutaient et riaient avec affectation, tous plus élégants les uns que les autres avec leurs costumes taillés sur mesure, leurs robes de couturier et leurs diamants étincelants.
Tara eut soudain conscience que sa tenue avait été achetée en solde trois ans plus tôt. Kirkland sembla percevoir sa gêne.
— Voulez-vous boire un verre ?
— Avec plaisir. Peut-être même deux.
— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
Une bière…, songea la jeune femme.
— Je ne sais pas. Que boivent les gens dans ce genre d’endroit ?
— Tout ce qu’ils veulent, répondit Mitch en haussant les épaules.
— J’adorerais boire une bière.
— Vous avez des préférences ?
— Non.
— Je reviens tout de suite.
Tara n’avait pas envie de rester seule au milieu de cette foule, mais elle se retint de le dire. Elle était là pour rencontrer des gens, pour leur poser des questions ; elle n’allait certainement pas se laisser intimider.
Lorsque Mitch s’éloigna, elle résista à l’envie de le suivre ou de se cacher derrière le ficus qui ornait un coin de la pièce. Après tout, ces gens enfilaient leurs pantalons comme tout le monde.
— Tara Mackey ?
Tara se retourna en entendant la voix cristalline de Regina Albright. Celle-ci était vêtue d’une robe de soie bleu pâle. Ses cheveux étaient relevés en chignon, et un fin collier de perles et de diamants entourait son cou délicat.
— Mademoiselle Albright, salua Tara.
— Je vous en prie, appelez-moi Regina.
— D’accord. Regina.
Tara tenta de s’imaginer cette femme et Kirkland en train de se passer la bague au doigt. Avant ce soir, elle ne l’aurait pas cru. Mais depuis qu’elle avait vu Mitch dans son costume, elle s’était rendu compte qu’ils avaient dû former un très beau couple.
— J’adore votre robe, dit Regina.
— Oh, merci.
— Ce style était très tendance il y a deux ou trois saisons.
Les chiens sont donc lâchés, songea Tara en soutenant le regard bleu acier de la jeune femme.
— Vous me l’apprenez, répondit-elle.
Regina but une petite gorgée de champagne dans la flûte de cristal qu’elle tenait à la main.
— Nous pourrions peut-être aller faire les magasins ensemble, un de ces jours ?
— Bien sûr, dit Tara, tout en sachant que l’invitation de Regina était aussi sincère que son compliment.
Où était donc passé Kirkland, avec la bière qu’il lui avait promise ?
— Alors, qu’est-ce qui vous amène ? demanda Regina.
— Mitch m’a invitée.
Tara crut percevoir une pointe de jalousie passer dans le regard de la jeune femme.
— Vous devenez le couple du moment, tous les deux.
— Pas vraiment. Nous avons juste un intérêt commun.
— Qui est ?
— Découvrir ce qui est arrivé à Kit Landover, répondit Tara en observant le visage de Regina pour étudier sa réaction.
Celle-ci parut seulement vaguement curieuse.
— Mitch m’a parlé d’elle, hier. Pourquoi ce regain d’intérêt ? Cela fait un an.
— Je pensais que vous étiez amies, toutes les deux.
— Nous n’étions pas si proches que ça. Kit n’était pas trop du genre à entretenir des relations amicales avec les femmes.
En interviewant Regina, Tara sentait qu’elle commençait à se détendre. Elle était de nouveau dans son élément.
— J’ai entendu dire qu’elle était très sensuelle.
— Une sensualité bon marché, oui, répondit Regina en tapotant ses ongles manucurés contre la flûte de cristal.
Etait-ce de la jalousie, encore une fois ?
— Avez-vous assisté au mariage ?
— Kit m’avait invitée, mais j’ai dû refuser. J’avais un voyage à l’étranger prévu au même moment.
— Avez-vous entendu parler du mariage après que Kit a disparu ?
— Selon mon amie Eleanor, la décoration était splendide. Pierce a très bon goût, vous savez. Je crois que le temps était idéal, et que Kit était encore plus ravissante que d’habitude. Et bien sûr, tout le monde parlait des diamants Landover.
— Kit semblait-elle heureuse ?
— Eleanor m’a dit qu’elle semblait étourdie, un peu nerveuse. Elle a mis ça sur le compte du stress du mariage.
Tara sentait qu’il y avait autre chose derrière ces mots.
— Mais…?
— Mais Eleanor a entendu Kit se disputer avec quelqu’un dans sa chambre, juste avant la cérémonie. C’était un homme.
— Qui était-ce ?
— Je ne sais pas. Mon amie n’a pas reconnu la voix. Quand elle m’a appelée pour m’en parler le lendemain, Kit avait déjà disparu. Nous avons passé une heure au téléphone à tenter de deviner qui pouvait être cet homme mystérieux.
— Est-ce que Mitch sait tout cela ?
Regina haussa les épaules, puis sirota son champagne.
— Il ne m’a jamais rien demandé, répondit-elle.
— Que ressentiez-vous exactement pour Kit ?
La jeune femme sembla surprise par la question, mais elle finit par soupirer.
— Je la méprisais. Si vous voulez tout savoir, je me fiche qu’elle soit morte.
*  *  *
Mitch prit les deux bouteilles de bière que lui tendait le barman et se dirigea vers Tara. Elle parlait avec Regina depuis plus de cinq minutes, et son ex-femme montrait des signes évidents de nervosité. Il fallait absolument qu’il intervienne.
Il avait traversé la moitié de la salle lorsqu’il repéra Gertie qui, en le voyant, resta bouche bée de surprise. Il ne pouvait pas passer devant elle en l’ignorant.
— Ne me dis rien, dit-elle en levant la main. Les poules ont des dents.
— Probablement, répondit-il en souriant.
— Ton père et ta mère seraient revenus de Paris, s’ils avaient su que tu viendrais.
— Je ne le savais pas moi-même avant aujourd’hui.
— Que diable fais-tu ici ?
— J’ai amené une amie.
— Pourquoi ?
— N’ai-je pas le droit de venir ici juste pour m’amuser ?
Elle se mit à rire.
— Tu n’as jamais rien fait juste pour t’amuser, Mitch.
Elle avait raison. Il avait tellement voulu faire ses preuves devant sa famille et la police que sa vie avait été complètement absorbée par son travail. Il n’avait eu aucune vie personnelle. Mais depuis l’agression, il s’était aperçu qu’il avait envie d’autre chose. Et il ne savait pas ce qu’était cette « autre chose » jusqu’à ce qu’il embrasse Mackey, la veille au soir.
— Je suis venu avec Tara Mackey, dit-il.
— La journaliste spécialiste des affaires criminelles ? demanda Gertie en regardant Tara pendant un long moment.
Mitch n’était pas surpris qu’elle connaisse ce nom. Sa grand-mère lisait le journal tous les jours de la première à la dernière page.
— Oui, c’est elle.
— Elle écrit très bien. J’adore ce qu’elle fait. Tu sais, elle n’est pas tendre avec toi dans ses articles.
Mitch sourit en se faisant la réflexion que cela ne le dérangeait pas — au contraire.
— C’est vrai qu’elle ne me rate pas.
— Alors, pourquoi est-elle là ? S’il te plaît, dis-moi que vous êtes réellement ensemble.
— Pas tout à fait, non, répondit-il avec regret.
— Elle est donc là pour poser des questions sur Kit Landover, devina Gertie.
— Oui.
— J’avais entendu dire qu’une journaliste s’était présentée au club hier, dit-elle en posant un regard approbateur sur Tara. Elle a l’air de savoir s’y prendre avec Regina.
— Elle est très douée.
Gertie acquiesça d’un air pensif.
— Je suis contente de voir que Tara s’en est bien sortie. J’ai toujours aimé cette jeune fille.
L’intérêt de Mitch fut piqué au vif.
— Tu connais Tara ?
— Elle sortait avec Robert Stanford quand elle était à l’université. Il l’amenait souvent ici. Il était fou amoureux d’elle, et il lui a offert une bague de fiançailles. Mais alors que tout le monde pensait qu’ils allaient se marier, il a rompu l’engagement. Apparemment, sa famille n’était pas d’accord pour qu’il l’épouse. Après cela, elle est partie à Washington, et je ne l’ai revue que lorsque tu étais à l’hôpital.
De tout ce que Gertie venait de lui apprendre, Mitch ne savait pas ce qui le surprenait le plus.
— Attends une seconde, dit-il. Tara est venue à l’hôpital pendant que j’y étais ?
— Elle a pris de tes nouvelles plusieurs fois. Elle n’est jamais entrée dans ta chambre, mais je l’ai entendue parler aux médecins.
Mitch regarda Tara comme s’il la voyait pour la première fois. Elle ne lui avait jamais dit qu’elle était venue le voir à l’hôpital. Pour des raisons qu’il ne pouvait s’expliquer, ce geste représentait beaucoup pour lui.
Il s’éclaircit la gorge.
— Tu m’as bien dit qu’elle sortait avec Robert Stanford, de la famille Stanford ?
— Plus personne ne le sait à présent, mais oui, ils étaient fiancés.
La légère antipathie qu’il avait ressentie jusque-là envers Stanford se transforma soudain en dégoût prononcé.
— Et il l’a laissée tomber ?
— Sa mère considérait que Tara ne convenait pas. Et Robert écoute toujours ce que lui dit sa maman.
Gertie baissa la voix.
— D’après ce que j’ai compris, Mme Stanford a essayé de payer Tara pour qu’elle s’en aille sans faire d’histoires. Je crois que c’était une grosse somme. Mais Tara a refusé.
Mitch comprenait mieux pourquoi la jeune femme en voulait aux gens de la haute société…
— Comment sais-tu tout ça ?
— Confidences de domestiques.
Gertie lança un regard vers Tara et Regina.
— Tu ferais mieux d’intervenir. Je crois que Regina a besoin d’aide.
Mitch observa les deux femmes, aussi différentes que le jour et la nuit. Regina était d’une beauté éblouissante, s’habillait avec élégance et occupait sa vie de privilégiée en participant à tous les dîners mondains et en faisant des voyages en Europe. Tara disait ce qu’elle pensait, n’avait pas peur de couvrir les affaires criminelles les plus complexes et travaillait au noir dans un bar pour rembourser ses prêts d’étudiante. Pour lui, Regina faisait pâle figure à côté de Tara.
— Je te reverrai plus tard, dit Mitch à sa grand-mère, avant de l’embrasser.
Il traversa la salle pour rejoindre Tara. Celle-ci accepta la bière qu’il lui tendait, sans toutefois y goûter.
— Merci, dit-elle en souriant. Regina et moi étions plongées dans une conversation passionnante.
Mitch en doutait. Mais il avait envie de rester près de Tara, la seule personne en dehors de sa grand-mère qui l’intéressait dans cette salle.
Regina ne semblait pas très à l’aise tandis que Tara se penchait vers elle pour lui demander :
— Et de quoi avez-vous parlé, avec Kit, cette dernière fois ?
— C’était juste une conversation de filles, rien de plus.
Elle sembla repérer quelqu’un à l’autre bout de la pièce.
— Si vous voulez bien m’excuser. J’ai été ravie de vous voir, Tara, dit-elle avant de s’éloigner.
Tara but une longue gorgée de bière.
— Saviez-vous que Regina détestait Kit ?
— Cela ne me surprend pas. A une époque, Regina avait des vues sur Pierce. Kit est arrivée en ville à ce moment-là.
— Faisait-elle partie des suspects dans votre enquête ?
— Elle avait un alibi. Regina était en Europe lorsque Kit a disparu.
Mitch porta sa bière à ses lèvres mais s’immobilisa en apercevant Robert Stanford.
— Regardez qui voilà.
*  *  *
Tara se retourna et vit Robert et sa femme qui se dirigeaient vers eux. Elle sentit ses épaules se crisper malgré elle.
Neuf ans après, Robert était toujours aussi mince et athlétique, et ses cheveux blonds avaient gardé leur éclat. Il tenait par le bras une petite brune visiblement enceinte. Si Tara pouvait supporter l’idée qu’il n’avait pas grossi ni perdu un seul cheveu, elle avait plus de mal à accepter qu’il soit bientôt papa. Fut un temps où ils avaient parlé d’avoir des enfants ensemble…
— Tara, c’est bien toi ? s’exclama Robert.
La dernière fois qu’ils s’étaient vus, neuf ans plus tôt, elle l’avait traité de lâche avant de quitter la maison de ses parents en claquant la porte derrière elle. Malgré le ressentiment qu’elle éprouvait toujours, Tara ne voulut rien laisser paraître.
— Bonjour, Robert, dit-elle en souriant.
Kirkland se rapprocha imperceptiblement d’elle, comme pour la protéger. Elle comprit alors qu’il devait être au courant de son histoire avec Robert. Tout finissait par se savoir dans la société de Boston.
Mais elle n’était pas mécontente d’avoir Mitch à ses côtés lorsque Robert se pencha sur elle pour l’embrasser sur la joue. Il portait toujours le même après-rasage.
— Tu as l’air en pleine forme, dit-il en la regardant des pieds à la tête.
— Toi aussi.
— Je lis tous tes articles, ils sont super.
— Merci.
Il se tourna vers Kirkland.
— Je ne te vois jamais à ce genre de fêtes, Mitch.
Kirkland affichait la même expression neutre que lorsqu’il interrogeait un suspect.
— On s’est dit avec Tara que cela pourrait être amusant.
— Vous êtes ensemble ? demanda Robert d’un air étonné.
Sa femme toussota à côté de lui.
— Tu nous présentes, Robert ?
— Excuse-moi, dit-il, embarrassé. Voici ma femme, Debra. Debra, je te présente Tara.
— Tara ? Quel plaisir de vous rencontrer enfin !
De toute évidence, Debra était au courant des histoires passées de son mari. Tara lui rendit son sourire. Elle n’avait jamais été douée pour échanger des banalités.
— Et ce bébé, il est prévu pour quand ? demanda-t-elle.
— Novembre, répondit Debra en se passant fièrement la main sur le ventre. C’est notre quatrième enfant.
— Le quatrième ? C’est bien.
— Les filles ont huit ans, six ans et trois ans.
Tara sentit sa gorge se serrer. Pour avoir une fille de huit ans, Robert avait dû épouser Debra seulement quelques mois après leur séparation.
— C’est merveilleux, s’efforça-t-elle de dire.
Un silence gêné s’installa entre eux.
— Tara, tu veux voir mon bateau ? proposa Mitch. Je t’ai promis de t’emmener faire un tour.
— Je pensais que tu avais oublié, répondit-elle avec un large sourire.
— Si vous voulez bien nous excuser, dit Mitch à Stanford.
— Bien sûr.
Mitch parut soulagé de les quitter. Il entraîna Tara à travers la foule jusque sur le patio. Les étoiles scintillaient dans le ciel et se reflétaient sur les eaux calmes de la baie. L’air était tiède, agréable, bien moins étouffant qu’en milieu de journée.
Tara eut l’impression de pouvoir enfin respirer. Elle observa les bateaux amarrés au quai, leurs voiles repliées pour la nuit, leurs mâts se dressant fièrement vers le ciel. Ils semblaient tous assez spacieux pour que huit ou dix passagers puissent dormir dedans.
— Qui vous a parlé de Robert ? demanda-t-elle après avoir bu une gorgée de bière.
— Ma grand-mère.
Mitch se tenait tout près d’elle, le regard perdu au loin sur la mer.
— Les nouvelles vont vite.
— Si cela peut vous consoler, Stanford est un imbécile.
Tara ne put s’empêcher de sourire.
— Merci. Et merci encore d’avoir joué le rôle du petit ami.
— Il n’y a pas de quoi, Mackey.
— Alors, vous possédez réellement un bateau ?
— Oui, c’est celui-là, tout au bout.
Il indiquait un voilier de dix-huit mètres amarré au dernier emplacement, avec un pont en teck et des ornements en cuivre qui étincelaient de propreté.
— On peut y loger à vingt ou trente, non ? plaisanta-t-elle.
— A six, seulement. Il y a trois cabines et trois cabinets de toilette.
— Rien que ça !
Il étudia son visage comme s’il cherchait à lire dans ses pensées.
— Vous avez déjà fait de la voile ?
— Avec Robert, oui, mais je n’en ai pas refait depuis. De toute façon, j’avais le mal de mer chaque fois.
— C’est parce que Robert ne savait pas et ne sait toujours pas naviguer. Montez avec moi, et vous adorerez.
Elle leva les yeux vers lui. Il semblait parler sérieusement.
— C’est bien ce qui me fait peur, murmura-t-elle.
— Pardon ?
— De trop aimer.
Un sourire se dessina sur les lèvres de Mitch. Tara s’aperçut que plusieurs personnes étaient en train de les observer. Il s’apprêtait à dire quelque chose quand son regard se fixa sur un point derrière elle.
— Voilà le clou de la soirée, murmura-t-il.
En se retournant, Tara vit Pierce Landover qui marchait droit sur elle. Mitch réprima l’envie de se placer entre eux deux pour la protéger. Elle avait peut-être apprécié son geste chevaleresque avec Stanford, mais avec Landover, c’était différent : elle était venue ici pour l’interviewer, et d’après ce qu’il connaissait d’elle, elle savait parfaitement se défendre. Il décida néanmoins de ne pas trop s’éloigner.
Pierce s’arrêta devant Tara et porta à ses lèvres le verre de whisky qu’il tenait à la main.
— J’ai cru comprendre que vous vous intéressiez à ma femme.
— Oui, tout à fait. J’écris un article sur Kit pour le Boston Globe. J’aimerais vous poser quelques questions.
— J’ai pour principe de ne pas discuter de ma défunte femme avec les médias.
— Vous parlez de Kit comme de votre « défunte femme ». Sa mort n’a jamais été prouvée. Croyez-vous qu’elle soit morte ?
— Oui, je le crois. Et j’ai décidé de la faire déclarer comme telle. Il est temps pour moi de tourner la page.
Mitch était surpris. Aux dernières nouvelles, Pierce avait juré qu’il n’abandonnerait pas ses recherches avant de savoir ce qui était arrivé à Kit.
— Avez-vous des théories sur ce qui a pu lui arriver ? demanda Tara.
— Tout ce que je sais, je l’ai dit à la police. Maintenant, laissez tomber cet article, vous rendrez service à tout le monde.
— J’ai bien peur que ce soit impossible. Plus on me déconseille de faire quelque chose, plus j’ai envie de le faire. Avez-vous une idée de ce que sont devenus les diamants qu’elle portait ?
— Non.
Pierce fixa Tara de son regard glacial.
— Mademoiselle Mackey. Tara, si je puis me permettre.
— Je vous en prie.
— Tara, ma femme était assez instable. Très belle, mais très instable. J’étais prêt à fermer les yeux sur ses défauts parce que je l’aimais. Sa mort a été une tragédie pour moi. Le scandale autour de notre mariage commence tout juste à retomber, et je n’ai aucune envie qu’il soit de nouveau attisé. Je vous l’ai demandé gentiment. La prochaine fois, je ne serai pas si patient.
— Est-ce une menace, monsieur Landover ? intervint Mitch.
— Une promesse, répondit Pierce en se tournant vers lui. Ne vous mêlez pas de mes affaires.
Tara regarda Mitch avec une pointe d’agacement, comme si son attitude protectrice l’ennuyait. Mais alors que Pierce commençait à s’éloigner, elle lui demanda de but en blanc :
— Avez-vous entendu parler de Brenda Latimer ?
Pierce hésita un instant, les sourcils froncés.
— Qui ?
— Brenda Latimer, répéta-t-elle, puis elle épela le nom.
Mitch étudia attentivement le visage de Landover. En tant que policier, il avait appris non seulement à écouter ce que les gens disaient, mais aussi à se concentrer sur la manière dont ils le disaient.
— Non, répondit Pierce.
Il semblait sincère, mais il ne fallait pas oublier qu’il avait une réputation de fieffé menteur.
— Qui est-ce ?
— Une délinquante et prostituée de New York, précisa Tara.
— Et pourquoi connaîtrais-je une telle personne ?
— J’ai vu des photos d’elle, répondit Tara d’un air détaché. Elle ressemble beaucoup à Kit.
— Nous avons tous un sosie, mademoiselle Mackey.
— Dans leur cas, elles pourraient être jumelles, insista Tara.
— Ne lancez pas de vilaine rumeur.
— Je ne m’intéresse qu’aux faits.
— Je ne vous préviendrai pas deux fois, conclut Landover avant de tourner les talons.
Tara but une gorgée de bière tout en le regardant s’éloigner.
— C’était très positif, dit-elle.
Mitch ne cacha pas sa surprise.
— Vous avez été journaliste trop longtemps pour ne pas reconnaître une menace sérieuse, fit-il remarquer.
— Ses menaces sont une bonne chose.
— En quoi ?
— Cela veut dire que je me rapproche de la vérité.
*  *  *
Tenter de tuer Tara Mackey avait été un acte totalement impulsif.
Pourtant, Borelli avait pris grand soin, depuis un an, de rester invisible. Mais lorsque cette journaliste avait commencé à fourrer son nez partout, la colère et l’adrénaline avaient eu raison de lui. Il s’était rendu au journal, et lorsqu’il l’avait vue sortir, il l’avait suivie. Sur l’autoroute, il avait poussé sa voiture dans le fossé.
Il avait ressenti un frisson d’excitation en voyant la peur dans ses yeux au moment où elle perdait le contrôle de son véhicule. Mais il avait cru devenir fou lorsqu’elle était ressortie de l’épave saine et sauve. Il avait été tenté de faire demi-tour pour l’écraser, mais d’autres automobilistes s’étaient déjà arrêtés pour l’aider.
A bien y réfléchir, il valait mieux qu’elle reste vivante. Il n’avait vraiment pas besoin que le sergent-détective Mitch Kirkland vienne s’intéresser à lui. Ce flic était doué, et il ne mettrait pas longtemps à découvrir la vérité si Borelli ne faisait pas attention.
Il fallait juste qu’il se maîtrise, qu’il garde son calme. Tiens-toi à carreau et tiens ta langue, comme le disait Kit.
Encore quelques semaines, et il n’aurait plus à attendre.
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Tara se laissa aller en arrière dans son siège tandis que Mitch la raccompagnait chez elle. Sur le trajet, ils parlèrent de tout et de rien, et Tara se sentait tellement à l’aise qu’elle finit par ne plus penser à Robert et à Pierce. Elle en oublia même le fait que Kirkland appartenait à leur milieu social.
Car en cet instant, Mitch était simplement un homme. Un homme très séduisant qui lui faisait ressentir des choses qu’elle n’avait pas éprouvées depuis fort longtemps.
Il se gara devant Chez Roxie puis coupa le contact. Ils restèrent un moment assis là sans rien dire, enveloppés par le silence et le clair de lune. Mitch avait retiré sa veste et desserré sa cravate.
Elle aurait voulu que cette soirée ne se termine jamais.
— Merci encore de m’avoir invitée.
— Vous n’êtes pas désagréable, comme cavalière, Mackey.
— Vous n’êtes pas mal non plus.
Tara se souvint du baiser qu’ils avaient échangé la veille. Elle avait envie de l’embrasser de nouveau, et cette pensée la terrifiait. Elle s’était juré, neuf ans plus tôt, de ne jamais remettre les pieds dans le monde de la haute société.
— Je ferais mieux de partir, dit-elle en posant une main tremblante sur la poignée de la portière.
— Pourquoi êtes-vous si pressée ?
— Je me lève très tôt demain.
Sans attendre qu’il lui ouvre la portière, elle sortit de la voiture et se hâta jusqu’à l’entrée du bar. Mitch la rejoignit quelques secondes plus tard.
— Que devez-vous faire, demain ? demanda-t-il.
— Je vais à Cadence.
— Je m’en doutais. Je viens avec vous.
L’idée de voyager seule avec lui, avec tous les risques de dérapages que cela comportait, ne lui paraissait pas du tout raisonnable.
— Ne venez pas, Kirkland. Vous perdrez votre temps. Je ne pars qu’une journée, et je vous promets de vous faire un rapport à mon retour.
Il se pencha imperceptiblement vers elle, l’obligeant à s’adosser contre la porte. Il ne semblait pas pressé de clore leur soirée, ni d’humeur à discuter.
— J’aime faire ma part du boulot.
— Et moi, je ne fais pas équipe.
Kirkland était si près d’elle qu’elle sentait son souffle tiède sur sa joue. A son haleine fraîche se mêlait l’odeur envoûtante de son après-rasage.
— Vous étiez superbe, ce soir.
Tara fut prise au dépourvu.
— Regina vous a chargé de découvrir où j’avais trouvé ma robe d’occasion ? demanda-t-elle, sur la défensive.
— Regina est bien la dernière personne à laquelle je pense en ce moment, répondit-il, le regard assombri.
Il toucha son pendentif du bout des doigts.
— Non, vraiment, je vous ai trouvée très séduisante.
— Merci.
— Et vous avez des jambes magnifiques.
Sa voix grave et chaude souleva en elle une onde de désir à peine soutenable. Elle lutta pour garder son équilibre.
— Qu’avez-vous passé comme marché avec Regina, alors ?
— Pardon ?
— C’est votre ex, mais je crois qu’elle en pince toujours pour vous.
— J’ai dit à Regina que c’était fini entre nous.
Il chassa une poussière imaginaire de l’épaule de Tara, puis effleura légèrement sa joue.
— Et si vous vous voulez tout savoir, je ne ressens plus rien pour elle. C’est du passé.
Tara se sentit frémir au contact de sa main. Cela faisait bien trop longtemps qu’un homme ne l’avait pas touchée. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point cela lui avait manqué.
Kirkland lui ramena une mèche de cheveux derrière l’oreille puis glissa doucement sa main derrière sa nuque. Alors, il s’approcha d’elle, le regard plongé dans le sien, comme s’il attendait de savoir si elle voulait l’embrasser.
Elle en mourait d’envie.
Tara pressa sa bouche contre ses lèvres douces et sensuelles. Mitch approfondit son baiser, l’invitant du bout de la langue à s’ouvrir à lui. Elle se laissa aller contre lui, savourant les sensations qui explosaient en elle. Cet homme savait embrasser ; il savait comment faire naître le désir chez une femme.
Elle passa ses bras autour de son cou et plaqua sa poitrine contre son torse. Mitch la poussa doucement contre la porte. Le contact de son érection au bas de son ventre arracha un soupir à Tara tandis qu’il déposait quelques baisers le long de sa gorge.
Un murmure rauque s’échappa des lèvres de Mitch. Tara ne put s’empêcher de se demander quels autres sons sortiraient de sa bouche s’ils montaient dans sa chambre et faisaient l’amour tout de suite. Elle posa une main contre son torse, ferme et musclé sous le coton de sa chemise.
La main de Kirkland glissa de son épaule et effleura l’un de ses seins. Tara frissonna.
— Cela vous plaît ? demanda Mitch en souriant.
— Oui.
Elle reconnaissait à peine le son de sa propre voix.
Cette fois-ci, il l’embrassa tout en lui caressant lentement la poitrine. Tara sentit ses mamelons durcir sous la soie de son soutien-gorge.
— J’ai envie de vous, lui murmura-t-il à l’oreille. Je voudrais vous enlever cette robe pour voir à quoi ressemble votre peau à la lumière des bougies.
Tara n’avait jamais autant désiré faire l’amour. En quoi une seule petite nuit pouvait-elle faire du mal ? Comment une heure ou deux de sexe débridé pouvaient-elles changer sa vie ?
Elle connaissait la réponse. Pour certains, cela n’avait peut-être aucune importance, mais pour elle, les relations sexuelles allaient de pair avec l’engagement sentimental. Et, si elle n’y prenait pas garde, elle savait pertinemment qu’elle pourrait s’attacher très fortement à Kirkland.
— Je ne peux pas, murmura-t-elle en s’écartant de lui.
— Comment ?
Sa voix semblait lointaine, perdue dans un brouillard.
— Je ne peux pas faire ça.
— Pourquoi ? demanda-t-il en la regardant d’un air confus.
— Les raisons ne manquent pas.
— Donnez-m’en une seule.
— Parce que ce soir, ce ne serait que pour le sexe. Et ce n’est pas dans mes habitudes.
Il lui caressa la joue du bout du pouce.
— Ce serait bon entre nous, pourtant, murmura-t-il.
Elle baissa les yeux sur ses lèvres, regrettant déjà de ne pas passer la nuit avec lui.
— Je n’ai aucun doute là-dessus, répondit-elle. Je suis sûre que ce serait même très bien. Mais comme je l’ai déjà dit, ce n’est pas dans mes habitudes.
Il poussa un soupir en posant son front contre le sien.
— O.K., souffla-t-il.
— Merci de ne pas en faire tout un plat.
Kirkland l’embrassa avec légèreté sur les lèvres. Elle savoura ces quelques secondes en se demandant si elle réussirait à respecter sa propre décision très longtemps.
— Vous allez rêver de moi cette nuit, dit-il avec tellement d’arrogance qu’elle se mit à rire.
— Vous avez probablement raison.
— Bien. Parce que je sais que moi, je penserai à vous.
Il recula d’un pas, les mains sur les hanches.
— A quelle heure partons-nous, demain ?
— Pardon ?
— A quelle heure partons-nous à Cadence ?
— Pas nous, moi.
— Je viens, ou alors je vous embarque au poste pour recel de preuves.
Tara n’avait aucun doute qu’il était prêt à mettre sa menace à exécution, malgré son attitude désinvolte.
— C’est du chantage, protesta-t-elle.
— Tout à fait.
— Bon… J’avais l’intention de partir tôt pour être à Cadence à l’ouverture du tribunal.
— Parfait. Je passe vous chercher à 7 heures demain matin.
Il l’embrassa une dernière fois avant de retourner vers sa voiture, l’air très sûr de lui.
*  *  *
Tara laissait tomber Kirkland.
Elle avait décidé dans la nuit qu’elle voulait se rendre à Cadence sans lui. C’était son enquête. Et elle avait bien l’intention d’être la première à la résoudre.
Elle savait qu’il serait fou de rage lorsqu’il se rendrait compte qu’elle était partie sans lui. Mais si les informations qu’elle s’apprêtait à recueillir s’avéraient suffisamment intéressantes, elle parviendrait peut-être à le convaincre de ne pas l’envoyer en prison.
Elle s’était levée avant l’aube et s’était habillée rapidement avant d’avaler un petit déjeuner léger. Jugeant qu’elle était prête à partir, elle attrapa sa petite valise et la rangea dans le coffre de sa voiture de location. Dans le ciel, les étoiles pâlissaient déjà et le soleil commençait à pointer derrière l’horizon.
Même si elle espérait que cette petite excursion ne durerait qu’une journée, l’expérience lui avait montré qu’il valait mieux prendre ses précautions. Elle avait donc emporté quelques vêtements de rechange et ses affaires de toilette au cas où elle devrait passer la nuit sur place. C’est cette éventualité qui avait fini de la convaincre de partir sans Kirkland.
Se retrouver coincée au milieu de nulle part avec Mitch Kirkland pendant toute une nuit était bien la dernière chose dont elle avait besoin.
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Mercredi 16 juillet, 6 h 48.
Lorsqu’il s’arrêta devant chez Roxie quelques minutes avant 7 heures, Mitch fouilla la rue du regard pour tenter de repérer la voiture de location de Tara. La jeep rouge avait disparu.
Il comprit aussitôt qu’elle était partie sans lui.
Cela l’ennuyait, cela le mettait même hors de lui, mais il n’était pas vraiment surpris.
— Bon sang ! grommela-t-il.
Il se passa une main dans les cheveux. De toute évidence, elle était bien décidée à mener l’enquête toute seule, quels que soient les risques. Cette femme avait du cran, chose qu’il aurait pu admirer si elle n’avait pas aussi totalement manqué de bon sens.
Son téléphone portable se mit à vibrer. Il le sortit de son étui, accroché à sa ceinture, puis décrocha.
— Kirkland.
— C’est Brady.
Son collègue n’était pas censé commencer avant 8 heures : s’il l’appelait, c’était qu’il devait y avoir un problème.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Avez-vous déjà quitté la ville ?
Mitch regarda la place vide où la voiture de Tara avait été garée la veille. Son irritation monta d’un cran.
— Non.
— Tant mieux. Vous préfèrerez sans doute rester dans le coin.
— Pourquoi ?
— Nous avons un meurtre dans le quartier nord.
— Quelque chose de particulier à signaler ?
— Plutôt. Vous vous souvenez de Lenny Robinson, alias Frederick Robinson, le bijoutier ?
Mitch laissa tomber sa tête contre l’appui-tête.
— Oui, c’est lui qui s’est occupé des diamants de Landover pour son mariage.
— Exactement. Il a été tué par balle hier soir dans son appartement. Son magasin a été pillé, il ne reste plus rien.
Kirkland laissa échapper un juron. Il pouvait y avoir des dizaines de raisons pour que Lenny ait été tué — celui-ci s’était fait assez d’ennemis par le passé. Mais Kirkland savait au fond de lui que son meurtre avait un rapport avec l’article de Tara.
— Tu as envoyé une équipe de la police technique là-bas ?
— Oui, ils devraient arriver d’ici à une heure. Je garde les lieux jusque-là.
— Je te rejoins dans vingt minutes.
Mitch démarra et composa le numéro de Mackey. Au bout de six sonneries, la boîte vocale se déclencha. Tara gardait toujours son téléphone avec elle ; Mitch était sûr qu’elle avait vu son nom s’afficher sur l’écran. Elle l’évitait.
— Très habile, Mackey, dit-il sur le répondeur. Vous ne vous en sortirez pas comme ça. Je vous verrai à votre retour.
Il raccrocha, repensant soudain au rêve qu’il avait fait pendant la nuit. Tara était allongée sur le pont de son voilier, complètement nue. Le clair de lune baignait sa peau laiteuse tandis qu’il se penchait au-dessus d’elle. Il avait caressé ses seins lourds et fermes, son ventre plat, ses cuisses douces et musclées. Lorsqu’il l’avait pénétrée, elle avait murmuré son nom à son oreille.
— Cette femme va me rendre fou, marmonna-t-il en composant un autre numéro.
— Service des communications, répondit une standardiste de la police.
— Ici le sergent Kirkland. Je voudrais que vous repériez la position d’un téléphone portable.
— Votre numéro de badge, s’il vous plaît.
Mitch le lui indiqua, puis patienta quelques secondes le temps que la standardiste vérifie son identité. Lorsqu’elle lui donna le feu vert, il lui dicta le numéro de téléphone de Tara.
— Retrouvez-la au plus vite.
— Est-elle encore dans le Massachusetts ?
— Normalement, elle se dirige au nord, vers Cadence, une ville côtière. Si vous la trouvez là-bas, surveillez-la de près. Je veux pouvoir savoir où elle est à tout moment.
— Entendu, répondit l’agent, avant de raccrocher.
Mackey, dans quoi avez-vous fourré votre nez ? songea-t-il tandis qu’il s’enfonçait dans la circulation.
*  *  *
La ville de Cadence était envahie de voitures de touristes. Après avoir cherché une place pendant près d’une demi-heure, Tara finit par se garer à quelques rues de l’avenue principale. A peine avait-elle ouvert sa portière qu’une bourrasque de vent lui souleva les cheveux.
Elle regretta aussitôt de n’avoir pas fait sa queue-de-cheval habituelle. Comme Kirkland lui avait dit qu’il la préférait les cheveux détachés, elle les avait bêtement laissés libres, alors qu’elle ne le verrait pas aujourd’hui.
Elle récupéra sa petite valise dans le coffre de la voiture puis introduisit quelques pièces dans l’horodateur, avant de rejoindre la grand-rue. Cadence, petite ville côtière, avait certainement vu le jour quelques centaines d’années plus tôt comme village de pêcheurs. Les vieux bâtiments avaient été restaurés, donnant à l’endroit un aspect propre et agréable.
Tara passa devant plusieurs magasins d’antiquités, un bar et une quincaillerie avant d’atteindre les marches de pierre qui menaient à la grande porte du tribunal.
Pendant le trajet de deux heures, elle avait décidé de se procurer d’abord l’acte de naissance de Brenda avant de tenter de savoir si une Kit Westgate était née à Cadence. En entrant dans le bâtiment, elle quitta ses lunettes de soleil, laissant à sa vue le temps de s’adapter à la lumière beaucoup moins vive.
— Puis-je vous aider ?
Tara se tourna dans la direction d’où venait la voix et découvrit une dame d’une soixantaine d’années assise derrière le bureau de l’accueil. Ses cheveux gris étaient soigneusement permanentés, et des lunettes à fine monture grossissaient ses yeux d’un bleu vif.
Tara lui adressa un sourire en s’approchant du bureau.
— Oui, je suis à la recherche d’actes de naissance. Madame…
— Shoemaker.
La dame pivota sur son fauteuil pour faire face à son ordinateur.
— On ne nous demande pas souvent ce genre d’information, ici, fit-elle remarquer.
— J’aimerais avoir des renseignements sur une certaine Brenda Latimer.
— Je connaissais la famille Latimer. Ils étaient pêcheurs.
Tara s’assit en face de Mme Shoemaker, satisfaite d’avoir trouvé quelqu’un à qui ce nom disait quelque chose.
— Brenda doit avoir à peu près trente-deux ans, maintenant.
— Oui, et son demi-frère, Scott Martin, trente-cinq, ajouta Mme Shoemaker.
— Habite-t-il toujours ici ?
La secrétaire se mit à taper sur son clavier, puis attendit que l’ordinateur traite sa demande.
— Non. Il est parti il y a au moins quinze ans.
— Et les parents de Brenda ?
— Ils sont morts il y a dix-huit ans. Ah, voici les renseignements sur Brenda.
Elle les parcourut rapidement puis appuya sur la touche « impression ».
— Cela fait dix ans que tous les dossiers sont informatisés, expliqua-t-elle. Evidemment, notre ordinateur a vieilli, il est un peu lent par rapport à ce qui se fait maintenant, mais je préfère attendre un peu plutôt que d’aller chercher au sous-sol des dossiers poussiéreux.
— Que pouvez-vous me dire au sujet de Brenda ?
— Puis-je vous demander pourquoi vous voulez savoir tant de choses sur elle ? Cette jeune femme est partie de Cadence il y a quinze ans.
— J’écris un article pour le Boston Globe sur les filles qui viennent se perdre dans les grandes villes. Je suis tombée sur le cas de Brenda alors que je travaillais sur autre chose, et cela m’a intriguée.
Mme Shoemaker acquiesça tristement.
— Oui, c’est une histoire typique. Les parents de Brenda étaient des gens honnêtes, mais ils étaient pauvres et ne s’intéressaient pas à grand-chose en dehors des quelques bières qu’ils pouvaient s’offrir le samedi soir. Scott était pareil. Mais Brenda a toujours voulu plus. Elle était à l’école avec Tommy, mon fils aîné. Elle était vraiment douée. Elle a passé son bac avec deux ans d’avance, après quoi elle a décidé de partir à New York pour tenter sa chance.
Tout en prenant quelques notes sur son carnet, Tara repensa à la photo du casier judiciaire de Brenda.
— Quel âge avait-elle quand elle est partie ?
— Seize ans.
— Et elle n’est jamais revenue ?
— Pas que je sache.
Sous le bureau, l’imprimante cracha une feuille de papier, que la secrétaire tendit à Tara.
— Pouvez-vous me trouver un autre dossier ? demanda celle-ci.
— Bien sûr.
— Je cherche une Kit ou Katherine Westgate.
— C’est le nom de cette fille de la haute société qui a disparu l’an dernier, observa Mme Shoemaker en fronçant les sourcils. Je peux vous assurer qu’elle n’est pas née ici.
— Pouvez-vous quand même vérifier qu’il n’y aucun « Westgate » sur vos listes ?
— Ce nom ne me dit rien. Et je connais tous les gens qui sont nés ici ces cinquante dernières années.
— S’il vous plaît…
La secrétaire acquiesça et tapa le nom de Kit sur son clavier.
— Et que lui voulez-vous, à cette jeune femme ?
— Je ne sais pas. J’ai juste une intuition.
— Les journalistes se basent toujours sur des intuitions ?
— Parfois, c’est tout ce qu’on a, répondit Tara en souriant.
— Je suppose que vous devez voir de sacrés phénomènes dans ce genre de métier.
— Vous n’imaginez pas.
Au bout de quelques secondes, Mme Shoemaker se pencha vers l’écran de son ordinateur en plissant les yeux.
— Ça y est, il a trouvé quelque chose, annonça-t-elle. Mais cette fillette ne vous sera pas d’un grand secours. Elizabeth Katherine Westgate est morte à l’âge de deux ans.
— Quand est-elle née ?
— Deux ans avant Brenda, répondit la dame en lançant l’impression.
Si Brenda avait trouvé le moyen d’infiltrer une fois le système informatique pour voler l’identité de la petite Katherine, elle pouvait très bien l’avoir fait une deuxième fois.
— Pouvez-vous me rendre un dernier service ? osa Tara, consciente d’abuser de la patience de Mme Shoemaker.
— Vous en demandez beaucoup, fit remarquer la secrétaire en l’observant par-dessus ses lunettes.
— Je sais. Juste un dernier, s’il vous plaît.
— D’accord, mais on s’arrêtera là. C’est bientôt l’heure de ma pause-café, et les beignets sont à moitié prix le mercredi chez Ernie.
— Pouvez-vous rechercher le nom des autres filles qui sont nées jusqu’à cinq ans avant ou après Brenda et qui sont mortes jeunes ?
— Bien sûr.
Pendant que l’ordinateur cherchait les réponses, Tara s’efforça d’engager la conversation :
— Vous êtes donc née ici ? demanda-t-elle.
— Oui, et j’y suis restée toute ma vie. Soixante-deux ans, et ce n’est pas fini ! Cela fait quarante ans que je travaille au tribunal.
L’ordinateur émit un petit signal. Mme Shoemaker se pencha sur l’écran.
— Il y a deux résultats. Le premier, c’est Robin Johnson, qui est décédée de mort subite à cinq jours. Elle était née quatre ans avant Brenda. L’autre, c’est Bess Conway, qui est morte à sept ans dans un incendie. Elle était née deux ans après Brenda. Oui, je me souviens de Bess. C’était une vraie tragédie. Toute la famille a survécu à cet incendie, sauf elle. Brenda en a sûrement entendu parler.
Tara nota les noms de ces petites filles qui étaient mortes si jeunes. Elle pensa aux gens qui avaient pleuré ces enfants, et se demanda quelle réaction ils auraient s’ils savaient que l’identité de leurs filles avait peut-être été volée.
— Mme Shoemaker, je vous remercie du fond du cœur. Vous m’avez été d’une grande aide, dit-elle en sortant un billet de vingt dollars de son portefeuille. Tenez, je vous offre le déjeuner.
La vieille dame se leva lentement, comme si ses genoux lui faisaient mal, puis lui tendit les deux derniers extraits d’actes de naissance.
— Eh bien, merci beaucoup, répondit-elle en empochant le billet. Quand pourrons-nous lire cet article, alors ?
— Je ne sais pas, je n’ai pas encore rassemblé toutes les pièces du puzzle. Mais cela ne devrait pas tarder.
— Pensez à m’en envoyer une copie.
Tara acquiesça puis nota l’adresse de la secrétaire. Elle en profita également pour lui demander le chemin du lycée où Brenda avait été inscrite.
Une fois sortie du tribunal, elle remonta dans sa voiture et suivit les indications que Mme Shoemaker lui avait données pour se rendre au lycée. Elle se gara juste devant l’édifice en brique et se dirigea tout droit vers l’administration. Cinq minutes plus tard, elle était assise à une table dans la bibliothèque, une pile d’almanachs scolaires devant elle. Le visage frais et souriant de Brenda apparaissait neuf fois dans le livre de son année de seconde, sur des photos du club de théâtre, du club d’échecs, des pom-pom girls et d’autres groupes.
En première, Brenda n’apparaissait plus qu’une seule fois, sur sa photo de classe. Son sourire était nettement moins heureux. Ici, elle ressemblait beaucoup plus à la Brenda de l’extrait de casier judiciaire. Il n’était pas difficile de deviner ce qui lui était arrivé à New York : d’innombrables jeunes filles avaient connu le même sort.
Tara photocopia les pages des almanachs qui l’intéressaient. Quoi qu’il fût arrivé à Brenda, celle-ci avait décidé de se réinventer une identité ; et, pour ce faire, elle avait volé celle d’une petite fille de sa ville natale.
Tara était prête à parier que si Kit était encore en vie, elle était revenue à la même source pour se trouver une nouvelle identité. En tant que journaliste spécialisée dans le crime, Tara était bien placée pour savoir que même les criminels avaient leurs petites habitudes.
Elle avait à présent deux pistes à creuser : Bess Conway et Robin Johnson. Depuis son ordinateur portable, elle entra les noms des deux fillettes sur le moteur de recherche du journal. Il n’y avait aucun résultat pour Robin Johnson. En revanche, une Bess Conway avait un bateau enregistré à son nom au port de Sable Point, dans le Maine. La ville se trouvait à trois heures de route de Cadence, sur une petite péninsule.
En se dépêchant, elle pouvait y arriver avant la tombée de la nuit.
Tara sortit de la bibliothèque, aussitôt aveuglée par le soleil de midi. Elle traversa le parking du lycée pour rejoindre sa voiture, s’installa derrière le volant puis regarda sur son téléphone si elle avait reçu des messages.
Il y en avait un troisième du sergent Kirkland. Elle l’ignora comme les deux premiers, non sans une certaine gêne.
Mais tandis qu’elle démarrait, sa voix chaude et grave lui revint à la mémoire. Je sais que moi, je penserai à vous.
Elle se demandait si ç’avait été le cas.
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Mercredi 16 juillet, 19 heures.
Tara avait roulé sans s’arrêter de Cadence à Sable Point, en suivant la côte. Elle s’était attendue à ce que le trajet ne dure que quelques heures ; il lui en avait fallu sept. Elle avait été retardée tout le long de la route par des embouteillages, des accidents et même un pont basculant qui s’était ouvert pour laisser passer un voilier. Elle avait patienté une demi-heure à l’entrée du pont, et n’avait cessé de repenser à Mitch Kirkland tandis que les voiles du bateau claquaient furieusement dans le vent.
En arrivant à Sable Point, d’épais nuages noirs avaient commencé à s’amonceler dans le ciel. Une grosse tempête s’annonçait sur l’Atlantique.
Sable Point était un petit village de pêche délabré qui n’avait rien de l’endroit où une Kit Westgate pouvait se plaire. Les îles Fidji ou Saint-Moritz paraissaient plus lui correspondre. Mais si Tara avait vu juste, Kit avait été fabriquée de toutes pièces par Brenda, qui pouvait très bien se sentir chez elle dans un petit village de ce type. Après tout, vingt ans plus tôt, Cadence avait été comme Sable Point.
Aujourd’hui, les vieux bâtiments en pierre et en bois de la ville ne possédaient pas le charme pittoresque de Cadence. Sable Point manquait de petites auberges et de restaurants de bord de mer, et semblait résister à toutes les pressions pour entrer dans le vingt et unième siècle.
Tara avait le sentiment d’avoir atterri sur une autre planète.
Elle s’arrêta au seul feu rouge de la ville, qui se balançait d’avant en arrière dans le vent. De violentes bourrasques faisaient tanguer sa voiture.
En voyant des lumières allumées dans un petit restaurant près d’un motel, Tara décida de s’y arrêter. Une peinture blanche écaillée recouvrait le bâtiment d’un seul étage. A l’intérieur, elle aperçut plusieurs box, mais aucun client.
Elle coupa le contact, attrapa son sac à main et se hâta vers l’entrée, courbant la tête contre le vent. De petites clochettes tintèrent tandis qu’elle poussait la porte. La salle de restaurant, lambrissée de panneaux sombres, comptait une demi-douzaine de box dont les banquettes étaient recouvertes d’un vinyle rouge tout craquelé et rapiécé avec du gros Scotch marron. Des dizaines de photos en noir et blanc tapissaient les murs. Une vieille radio grésillait dans un coin, et une odeur de haricots verts trop cuits flottait dans l’air. Il n’y avait pas âme qui vive.
Tara se tourna vers la porte, où un écriteau annonçait « Ouvert ».
— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.
Au bout de quelques secondes, une vieille femme apparut derrière le comptoir. Elle était grande et voûtée ; ses cheveux gris et fins étaient attachés en queue-de-cheval. Sa robe de coton bleu foncé accentuait la pâleur de sa peau. Son visage se ferma lorsqu’elle vit Tara.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
Quel accueil chaleureux ! songea Tara.
— Du café. Et à manger, répondit-elle sur le même ton.
La vieille femme attrapa sous le comptoir une carte des menus couverte de taches de graisse.
— Installez-vous, grommela-t-elle.
Tara choisit la banquette la moins abîmée, ne voulant pas déchirer son pantalon. La patronne revint avec une tasse remplie de café, une cuiller et un pot de crème.
— Le café est frais. Je l’ai fait il y a cinq minutes, annonça-t-elle.
— Merci.
Elle ne semblait pas vouloir partir.
— Qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda-t-elle.
— Je suis venue voir Bess Conway.
Une lueur de suspicion brilla dans les yeux de la patronne.
— Pourquoi ?
— J’ai quelques questions à lui poser.
— Quel genre de questions ?
Tara n’avait aucune intention de partager ses théories sur Bess-Kit-Brenda. Si elle parvenait à prouver que Kit n’était pas morte le soir de son mariage, son article aurait une valeur inestimable.
— C’est personnel, répondit-elle. Une histoire de famille.
— Bess n’a pas de famille. On ne la voit jamais en ville.
Une femme qui se cachait n’avait pas tellement intérêt à chercher à se faire des amis.
— Pouvez-vous me dire où elle habite ?
— Elle vit tout au bout de la péninsule, dans la maison du phare. Suivez la route principale qui traverse le village et vous tomberez droit dessus. Vous ne pouvez pas la rater.
— Il y a un phare là-bas ?
— Non. Il a été emporté par une tempête, il y a cent ans. Mais la maison est toujours là, et on l’appelle toujours la maison du phare.
— D’accord.
— Vous feriez mieux d’attendre demain matin pour y aller. Avec la tempête qui s’annonce, c’est dangereux de sortir maintenant. Surtout que la route du phare est très escarpée. J’ai encore des chambres de libres.
— J’aimerais vraiment y aller ce soir, répondit Tara. J’arrive de loin, et je veux voir Bess.
— Elle ne bougera pas ce soir, de toute façon. Tout le monde sera coincé ici jusqu’à ce que la tempête soit passée.
Tara était frustrée à l’idée de ne pas pouvoir parler à Bess alors qu’elle était si près d’elle. Dehors, le vent mugissait, et la pluie s’était mise à tomber. Qu’elle le veuille ou non, elle serait bien obligée d’attendre.
— Où puis-je réserver une chambre ? demanda-t-elle à la vieille femme.
— Mon frère tient l’accueil de l’hôtel. C’est de l’autre côté du bâtiment.
Comme Tara n’était pas pressée de retourner dehors, elle commanda un sandwich et un autre café. En attendant, elle consulta ses messages sur la boîte vocale de son téléphone. Roxie et Miriam avaient appelé, mais pas Kirkland. Elle ne savait pas si elle était soulagée ou déçue.
Lorsqu’elle eut répondu à ses messages et fini de manger, Tara fit le tour du bâtiment pour se rendre à l’accueil de l’hôtel. Un employé était assis derrière le comptoir, tournant le dos à la porte, en train de regarder la télé.
L’endroit lui donnait la chair de poule. Tara pensa soudain au film de Hitchcock, Psychose, dans lequel une jeune femme se fait assassiner à coups de couteau dans sa douche par le gérant de l’hôtel. Elle s’efforça de chasser cette image de son esprit.
— Bonsoir, je voudrais une chambre, dit-elle.
L’homme pivota sur sa chaise. Il avait une soixantaine d’années, les cheveux gris et clairsemés, les épaules tombantes. Il l’observa par-dessus ses lunettes, les sourcils froncés.
— Qu’est-ce qui peut bien vous amener dans le coin par un temps pareil ? demanda-t-il.
— Je suis venue rendre visite à une lointaine parente, Bess Conway.
— Je ne savais pas qu’elle avait de la famille.
— Oui, j’ai entendu dire qu’elle ne parlait pas beaucoup avec les gens. Puis-je avoir une chambre ?
— Bien sûr. Vous avez le choix.
Tara remplit la fiche de réservation qu’il lui avait tendue.
— Vous ne voyez pas beaucoup de gens, ici, j’imagine.
— Quelques amateurs d’oiseaux en été, et des touristes égarés ; mais en dehors de ça, c’est vrai que nous n’avons pas beaucoup de visiteurs. Les plages rocailleuses et le mauvais temps n’attirent pas beaucoup de monde.
Il jeta un coup d’œil sur la fiche qu’elle venait de remplir.
— Boston ? Vous avez fait un bout de route, observa-t-il.
— Je ne vous le fais pas dire.
Il attrapa une clé sur le panneau derrière lui et la lui tendit.
— En sortant de l’accueil, montez l’escalier sur votre droite. C’est la chambre six, la troisième sur la gauche.
— D’accord. Merci.
Elle ramassa sa petite valise et suivit ses indications. Un escalier extérieur menait au premier étage où les portes s’alignaient le long d’un passage couvert. Chaque chambre était munie d’une grande fenêtre garnie de rideaux. Tara ouvrit la porte numéro six et la referma derrière elle à double tour après avoir allumé la lumière. Elle alla aussitôt vérifier que personne ne se cachait dans la cabine de douche. Lorsqu’elle fut certaine qu’elle était en sécurité, elle s’assit sur le lit.
La chambre était simple : un lit double, un téléviseur posé sur une commode et une cafetière. Elle alluma la télévision, et dut changer de chaîne plusieurs fois avant d’en trouver une qui n’était pas brouillée.
Quelques minutes plus tard, elle se déshabilla et entra sous la douche. Elle poussa un soupir de contentement en sentant l’eau chaude couler sur ses muscles encore douloureux. Un bleu sombre s’était formé sur son épaule et ses côtes étaient un peu sensibles. En repensant à l’accident, un frisson lui parcourut le dos. Elle avait eu de la chance de s’en sortir indemne.
Elle se lava les cheveux puis, lorsque l’eau chaude commença à diminuer, sortit de la douche et s’essuya. Après avoir enfilé un grand T-shirt en guise de chemise de nuit, elle se prépara une tasse de café et s’installa dans le lit. Comme il n’y avait rien d’intéressant à la télévision, elle éteignit la lumière, préférant dormir tôt pour être en forme le lendemain.
Les murs craquaient sous les violentes bourrasques de vent. Des ombres dansaient au plafond. Tara n’était pas d’un naturel peureux, mais Sable Point réussissait à lui donner la chair de poule. Elle parvint tout de même à s’endormir au bout de quelques minutes.
Un cliquetis la réveilla en sursaut. Elle ne savait pas combien de temps elle avait dormi, et tenta de chasser les brumes du sommeil de son esprit. En regardant la porte de sa chambre d’hôtel, elle s’aperçut que quelqu’un essayait de tourner la poignée. Elle bondit de son lit et pressa l’oreille contre la porte.
— Qui est là ? cria-t-elle.
Aucune réponse. La poignée cessa de bouger.
Après plusieurs minutes de silence, elle trouva le courage de tirer le rideau de la fenêtre pour regarder dehors. La tempête était passée et la lune, haute dans le ciel, jetait des ombres sur les murs de sa chambre.
Il n’y avait personne.
Elle referma le rideau puis jeta un coup d’œil sur le réveil : 22 h 42.
Elle se remit au lit, le cœur battant, et parvint à se rendormir. Mais son sommeil fut agité tout le reste de la nuit : elle ne cessa de faire des rêves troublants dans lesquels elle embrassait Kirkland, caressait son torse musclé et plongeait son regard dans ses yeux embrasés de passion.
*  *  *
Quand Tara se réveilla le lendemain, elle se sentait fatiguée et ankylosée, mais aussi soulagée que la nuit soit finie. Elle se leva, prit de nouveau une douche et s’habilla en soignant son apparence. Cette fois-ci, elle rassembla ses cheveux en une stricte queue-de-cheval : si elle devait rencontrer Bess Conway, elle voulait paraître professionnelle.
Elle vérifia que la batterie de son Caméscope était bien chargée et que le flash de son appareil photo fonctionnait, puis rangea les appareils dans sa mallette de travail.
En jetant un coup d’œil à sa montre, elle se fit la réflexion que le restaurant devait être ouvert, et qu’elle avait le temps de prendre un petit déjeuner rapide avant de partir pour la maison du phare.
Elle saisit sa mallette et sortit de la chambre, prévoyant de ranger son matériel dans le coffre de sa voiture. Mais alors qu’elle descendait les marches de l’escalier extérieur, elle découvrit que quelqu’un avait garé son véhicule juste derrière le sien. Elle était complètement bloquée.
— Quel est l’imbécile qui s’est mis là ? grommela-t-elle tout haut.
Elle referma le coffre de sa voiture et se dirigea tout droit vers l’accueil de l’hôtel, bien décidée à retrouver le coupable. Une femme de forte corpulence, aux cheveux décolorés, avait remplacé l’homme de la veille. Le badge qu’elle portait sur le sein droit indiquait qu’elle s’appelait Florence. Elle fit claquer son chewing-gum en levant le nez du journal qu’elle était en train de lire.
— Je peux vous aider ?
Tara s’approcha du bureau.
— Je suis Tara Mackey, de la chambre six. Il y a un véhicule garé derrière ma voiture, je suis coincée.
Florence regarda par la fenêtre en direction du parking.
— Ah, oui, il est arrivé à 2 heures du matin.
— « Il » a un nom ?
— Nous ne communiquons pas les noms de nos clients.
— Alors « il » est dans cet hôtel ?
— Pour sûr.
Florence souleva son journal pour récupérer un message posé sur le bureau.
— Vous m’avez dit que vous vous appeliez Mackey ?
— C’est ça.
— Sur ce mot, il dit que vous devez l’attendre. Il vous rejoint pour le petit déjeuner à 7 heures.
Tara regarda sa montre. Il était 6 h 50. Elle ne voyait qu’une seule personne capable d’aller jusqu’à Sable Point et de bloquer volontairement sa voiture.
— Pouvez-vous m’indiquer le numéro de chambre de M. Kirkland ? J’ai un message pour lui, dit-elle en souriant, faisant de son mieux pour retenir sa colère.
— Chambre cinq, à côté de la vôtre, répondit Florence.
Tara serra les poings très fort.
— D’accord. Merci.
Elle monta les marches quatre à quatre et tambourina à la porte de la chambre cinq. A l’intérieur, elle entendait les informations télévisées du matin.
— Une minute, fit la voix de baryton de Kirkland, qu’elle aurait reconnue entre toutes.
Elle frappa de nouveau à la porte, sachant que cela l’agacerait.
— J’ai dit une minute, bon sang ! rugit Kirkland.
Très bien. Tara était fatiguée, irritée et prête à se battre. Et elle n’allait pas se gêner pour lui dire le fond de sa pensée.
La porte s’ouvrit soudain, révélant Kirkland en pantalon léger et chemise blanche qu’il n’avait pas eu le temps de boutonner. Des poils sombres recouvraient son torse musclé et descendaient sur son ventre plat jusqu’à sa ceinture.
Tara eut l’impression de manquer d’air. Elle se força à refermer la bouche et à lever les yeux pour le regarder en face.
— Pourquoi vous êtes-vous garé derrière ma voiture ? demanda-t-elle avec un peu moins d’agressivité qu’elle l’aurait voulu.
Kirkland enleva sa main de son dos, et elle s’aperçut qu’il avait empoigné son calibre 38. Il désarma le chien et sembla se détendre.
— Bonjour, Mackey.
— Voulez-vous me donner les clés de votre voiture, que je puisse la déplacer ? J’aimerais partir, dit-elle en tendant la main.
Un léger sourire apparut sur les lèvres de Mitch.
— Nous partirons à la recherche de Bess après le petit déjeuner.
— Comment êtes-vous au courant pour Bess ?
Il s’écarta pour la laisser passer. Elle entra dans la chambre en prenant garde de ne pas le toucher. Il sentait bon le gel douche.
— Je vous ai suivie depuis hier, répondit-il.
— Comment ?
— Grâce au signal de votre téléphone portable.
Il referma la porte derrière elle puis replaça son pistolet dans son holster, à sa ceinture.
— Pourtant, je l’ai laissé éteint la plupart du temps.
— Oui, je sais, j’ai essayé de vous appeler plusieurs fois. Mais vous l’avez allumé assez longtemps pour qu’on puisse repérer le signal.
Elle aurait dû se douter que Kirkland ne la laisserait pas partir sans la pister.
— Vous êtes donc allé à Cadence, devina-t-elle.
Sur le lit se trouvaient un petit sac de voyage et une trousse de toilette contenant tout le matériel nécessaire pour se raser.
— Oui, j’en viens. J’ai discuté avec une dame très agréable au tribunal, Mme Shoemaker. Elle m’a dit de vous remercier une nouvelle fois pour le déjeuner.
— Super.
— Alors, nous allons voir Bess ou Robin ? demanda-t-il gaiement. Je n’ai pas eu le temps de faire des recherches sur ces deux noms. J’ai fait tout le trajet jusqu’ici en pleine tempête.
— Je suis là pour voir Bess Conway, répondit-elle.
— Je savais que si je ne vous retardais pas ce matin, vous seriez debout aux premières heures du jour pour vous lancer tête baissée dans votre enquête, dit-il en enfilant une veste légère. Je dois reconnaître, Mackey, que vous avez l’instinct d’un flic quand il s’agit de trouver la vérité.
Le compliment la fit rougir.
— Je vous avais dit que je vous tiendrais informé de mes découvertes.
— Alors pourquoi m’avez-vous laissé tomber hier ? Et pourquoi avez-vous ignoré mes appels ?
— Je n’ai encore rien prouvé. Il n’y a rien à rapporter tant que je ne suis pas allée voir cette maison du phare.
— Nous parlerons de cela en déjeunant.
— Laissez-moi faire mon travail, Kirkland. Je n’ai pas besoin de votre aide.
L’expression de Mitch se fit soudain grave.
— Vous avez besoin d’une protection.
— Je vous en prie, Kirkland, je suis journaliste, pas flic. Je peux me débrouiller seule.
— Vous recherchez quelqu’un qui de toute évidence n’a pas envie d’être trouvé.
Mitch attrapa son portefeuille, ses clés et sa monnaie sur la télé et empocha le tout.
— Je ne sais pas vous, mais moi, je meurs de faim. Vous voulez déjeuner ? proposa-t-il.
Tara croisa les bras sur sa poitrine.
— Je n’ai plus faim.
— Ecoutez, vous n’irez nulle part tant que je ne bougerai pas ma voiture, alors vous feriez mieux de manger avec moi. De toute façon, la personne que vous voulez voir ne s’en ira pas. J’ai demandé à la police de surveiller tous les ponts et toutes les routes. Personne ne pourra entrer ou sortir de la ville sans que je sois au courant.
— C’est bien d’avoir des relations.
— Et comment.
Il éteignit la télé et s’approcha d’elle. Ses cheveux épais et courts étaient encore humides de sa douche matinale. Il était rasé de près et dégageait une énergie toute masculine.
Tara sentit son cœur s’emballer. Elle avait assez rêvé de lui la nuit passée. Préférant ne pas prendre de risques, elle lui tourna le dos et ouvrit la porte.
— Allons déjeuner, vous me direz ce que vous savez.
— C’est donnant-donnant, c’est ça ?
— Tout à fait.
Il posa la main au bas de son dos et la poussa gentiment dehors. Après avoir fermé la porte à double tour, il marcha avec elle jusqu’au restaurant, où ils s’installèrent dans un box. Les odeurs de café et de bacon parfumaient l’air. Une serveuse en uniforme jaune était en train de discuter avec un pêcheur grisonnant aux épaules voûtées et aux mains calleuses.
— Il a abîmé mon pick-up, expliquait-elle. Un des phares est cassé, et l’aile est enfoncée. Il dit qu’il ne l’a pas pris hier soir, mais je sais qu’il ment.
— Les adolescents ont le chic pour vous faire tourner en bourrique, répondit le pêcheur.
— Ne m’en parle pas. Attends une minute, Ezra, je vais m’occuper de ces clients, dit la serveuse en jetant un coup d’œil vers Mitch et Tara. Je reviens tout de suite.
Elle s’approcha de leur table, la carafe de café à la main.
— Bonjour, messieurs dames. Je vous sers un café ?
— Oui, s’il vous plaît, répondit Tara. Avec plein de caféine.
— La même chose pour moi, ajouta Mitch.
— Je ne pourrais pas me passer de mon café du matin, confia la serveuse en versant le liquide sombre dans leurs tasses.
Elle leur tendit une carte et ils choisirent tous deux un menu avec crêpes, œufs et bacon.
— C’est noté, dit l’employée. Je vous apporte ça tout de suite.
Tara regarda par la fenêtre en sirotant son café. Un gros véhicule à l’avant défoncé était garé sur le parking, à trois places de sa voiture.
— Ça doit être le pick-up que le fils de notre serveuse a cabossé, fit-elle remarquer.
— Il doit bien y en avoir pour cinq cents dollars de réparations, répondit Mitch.
— J’ai fait mieux avec la voiture de Roxie, quand j’avais seize ans. Huit cents dollars de réparations. J’ai fait la vaisselle pendant six mois pour rembourser cette bêtise.
— Vous aviez bu ?
— Mon Dieu, non. Roxie m’aurait tuée. Je suis sortie du parking du lycée un peu trop vite, parce que j’étais en retard pour un concours de débats.
— Je n’ai aucun mal à vous imaginer dans ce genre de concours, observa Mitch. Je suis sûr que vous étiez très douée.
— Je ne m’en sortais pas mal, c’est vrai. Débattre a toujours été un de mes atouts.
La serveuse leur apporta leur petit déjeuner.
— Racontez-moi ce que vous avez appris hier, demanda Kirkland en découpant son bacon.
— Je préfère ne rien vous dire avant d’en savoir plus.
— Si vous ne partagez pas vos informations, Mackey, vous pouvez vous considérer en état d’arrestation pour obstruction à la justice, dit-il calmement.
— Vous ne feriez pas ça.
— Oh que si. Et souvenez-vous que je ne fais jamais de menaces en l’air. Je veux que cette affaire soit résolue, et je ferai en sorte qu’elle le soit.
Ronger son frein dans une prison de Boston pendant que Kirkland résolvait l’affaire était bien la dernière chose dont elle avait envie, songea Tara. Elle tenait à avoir l’exclusivité, et s’il fallait coopérer pour cela, elle le ferait.
Tandis qu’elle versait du sirop d’érable sur sa crêpe, elle résuma brièvement à Kirkland ce qu’elle avait appris sur le passé de Brenda à Cadence.
— Je serais allée la voir hier soir s’il n’y avait pas eu cette tempête, conclut-elle.
— Je suis content que vous ne l’ayez pas fait.
— Pourquoi ? Vous avez peur que je vous devance ?
— Non, Mackey, dit-il avec sérieux. Si cette femme est bien Kit — ou Brenda, comme vous voulez —, elle a tout fait pour rester cachée. Elle n’hésiterait certainement pas à tuer une journaliste qui viendrait fourrer son nez chez elle. Avez-vous une idée de l’identité de la personne qui a pu vous envoyer l’extrait de casier judiciaire de Brenda ?
— Aucune. Je l’ai parcouru de nouveau hier soir, mais n’ai rien trouvé.
Tara goûta sa crêpe. Celle-ci était tellement bonne qu’elle dévora la moitié du contenu de son assiette sans s’en rendre compte.
— A quelle heure êtes-vous arrivé cette nuit ? demanda-t-elle à Mitch.
— Vers 2 heures. Pourquoi ?
— Quelqu’un a essayé d’ouvrir ma porte hier soir vers 22 h 45.
— Avez-vous vu qui c’était ?
— Le temps que je trouve le courage d’ouvrir le rideau pour regarder dehors, il n’y avait plus personne.
Kirkland secoua la tête, l’air on ne peut plus sérieux.
— Je n’aime pas ça, Mackey.
— Qui essayait d’entrer dans ma chambre, Kirkland ?
— C’est une bonne question. Est-ce quelqu’un savait que vous partiez pour Sable Point ?
— Je l’ai dit à ma rédactrice en chef. C’était certainement une erreur, dit-elle pour se rassurer. Quelqu’un a dû se tromper de chambre.
— Je ne parierais pas là-dessus.
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Après le petit déjeuner, Tara sortit sa mallette du coffre de sa voiture pour la ranger dans celle de Kirkland. La pluie avait cessé de tomber, mais l’air était encore lourd d’humidité, et le ciel restait sombre et menaçant. Selon Florence, il fallait s’attendre à une deuxième tempête qui serait sans doute pire que celle de la veille.
Mitch et Tara prirent la petite route côtière qui menait à la maison de Bess Conway. Dans la voiture, les larges épaules de Kirkland occupaient tout l’espace. Tara était à la fois rassurée et troublée par sa présence.
Pour tout dire, elle ne pouvait pas ignorer l’attirance purement sexuelle qu’elle ressentait pour cet homme. Elle ne cessait de penser à lui. En réprimant un soupir, elle regarda à travers la vitre latérale pour tenter de songer à autre chose. Trente mètres plus bas, la mer envoyait ses vagues furieuses contre les rochers.
— Et dire que Kit a abandonné le luxe pour venir vivre ici, dit-elle. Qu’est-ce qui lui a pris ?
— Je n’en sais rien. Mais c’est vraiment le dernier endroit où je serais venu la chercher. Et je n’imagine pas du tout Pierce venant s’installer ici.
— Si Bess est bien Kit, est-ce que Pierce et elle sont encore mariés, légalement ?
Mitch haussa les épaules tandis que la voiture gravissait la route sinueuse. Tara aurait voulu qu’il roule plus vite.
— Elle l’a épousé par des moyens frauduleux, alors qui sait ? répondit-il. Je suppose qu’il est possible d’annuler le mariage. Mais ça, c’est le travail des avocats.
Alors qu’il prenait un virage sans aucune visibilité, Mitch écrasa soudain la pédale de frein. Tara fut projetée vers le tableau de bord, rattrapée de peu par sa ceinture de sécurité.
Un tas de rochers s’élevait au milieu de la route. Si Kirkland avait roulé plus vite, ils auraient percuté l’obstacle de plein fouet et seraient sans doute tombés du haut de la falaise.
— Pfff !, souffla Mitch. Ça, ça vous réveille !
Tara tenta de rire pour chasser sa peur. Subitement, elle était très contente que Kirkland soit là.
— Vous pensez qu’on peut les contourner ? demanda-t-elle.
— Tout juste.
Il enclencha la marche arrière pour reculer de quelques mètres, puis il contourna les rochers avec mille précautions. Tara aurait voulu fermer les yeux, mais elle se força à regarder par la vitre. Sur la droite, quelques centimètres les séparaient du vide.
— Mon Dieu, je déteste cette sensation de vertige !
Kirkland ne quittait pas la route des yeux.
— Je ne pensais pas que vous aviez peur de quoi que ce soit.
— Beaucoup de choses me font peur. Le tout, c’est de ne pas le montrer.
Lorsque les rochers furent derrière eux, Tara poussa un soupir de soulagement.
— Alors, de quoi d’autre avez-vous peur ? demanda Mitch tout en restant concentré sur la route.
— Nous en reparlerons un autre jour, peut-être.
— Nous avons le temps, tout de suite.
— Pas question.
Kirkland était bien la dernière personne à qui elle avait envie de confier ses angoisses.
— Allez, juste une, insista-t-il.
— Non. Quand on est journaliste spécialisé dans les affaires criminelles, on a besoin d’avoir l’air solide. Vous devriez être bien placé pour savoir que les flics méprisent la faiblesse. Je refuse que vous ou vos collègues fassiez preuve de condescendance envers moi la prochaine fois que j’apparaîtrai sur une scène de crime.
— Je vous promets de vous dire de quoi j’ai peur si vous me dites ce qui vous angoisse.
Tara se mit à rire.
— Je ne vous imagine pas ayant peur de quoi que ce soit.
— Avant la fusillade, je faisais mon coq. Mais mon expérience aux frontières de la mort, comme vous l’avez si bien nommée, m’a donné de quoi avoir peur, je vous assure.
— Très bien. Si vous voulez tout savoir, j’ai le vertige, et je suis claustrophobe. Mais la peur peut être une bonne chose : elle nous force à rester vigilant et nous rappelle qu’on ne contrôle pas tout.
— Peut-être, mais ce qui m’inquiète, moi, c’est d’avoir peur au point d’en être paralysé.
Tara l’observa à la dérobée, profitant de ce qu’il maintenait son attention sur la route.
— Vous ne me semblez pas si amoindri que ça depuis l’agression, fit-elle remarquer.
— Je n’ai pas encore eu l’occasion d’avoir à me resservir de mon arme, ni d’être de nouveau mis à l’épreuve.
— Est-ce qu’il vous arrive de repenser à lui ?
— Vous parlez du Dr O’Connell ? Non. Je n’ai aucun regret d’avoir tué ce type. Il avait assassiné sauvagement sa femme et essayait de tuer un de mes hommes.
Kirkland se passa une main dans les cheveux, les sourcils froncés.
— En revanche, je n’arrête pas de repenser au fait que si j’avais réagi une seconde plus tard, Brady aurait pu mourir… C’est un bon flic, et il a cinq gosses à la maison qui sont dépendants de lui. J’ai peur aussi de perdre mes moyens le jour où j’aurai de nouveau besoin de me servir de mon arme.
— Ne jouez pas à ça, dit-elle d’une voix douce.
— A quoi ?
— Au jeu des si. Croyez-moi, je sais de quoi je parle. Cela ne vous servira à rien à part à vous rendre fou.
Kirkland se mit à sourire.
— Vous me faites penser à la psychologue du service de police.
— C’est certainement une femme très sage.
Ils restèrent silencieux un moment, jusqu’à ce qu’ils passent un dernier virage. Tara se pencha en avant, scrutant les alentours.
— La maison de Bess doit se trouver à deux cents mètres de la route, dit-elle.
Kirkland s’engagea dans un chemin de terre marqué par de profondes ornières, souvenirs des dernières pluies torrentielles. Tout au bout se dressait une petite maison de pierre qui paraissait plus vieille que la ville de Sable Point, elle-même construite à la fin du dix-neuvième siècle. De sombres volets masquaient les quatre fenêtres orientées au sud. Le jardin était depuis longtemps envahi par les mauvaises herbes.
Kirkland gara la voiture, puis ils en descendirent tous les deux. Une légère brume était suspendue dans l’air ; les nuages étaient lourds de pluie.
— Nous ferions mieux de faire vite avant que la tempête nous tombe dessus, dit Mitch.
— La météo locale annonçait la deuxième tempête pour la fin de journée seulement.
— N’y comptez pas. Celle-ci arrive très vite, répondit-il en ouvrant l’étui de son pistolet et en se mettant en marche vers la maison.
— Je ne savais pas que vous étiez spécialiste du temps.
— J’arrive très bien à évaluer la météo.
Il avait dit cela avec une telle assurance — et sans aucune arrogance — qu’elle le crut sur parole.
Une allée de brique, ou plutôt ce qu’il en restait, menait jusqu’à la porte d’entrée de la maison. Les intempéries avaient complètement décapé le crépi extérieur ; dessous, le bois était tout gonflé et craquelé.
Alors que Tara tentait de passer devant Kirkland, celui-ci l’en empêcha en la bloquant avec son bras.
— Restez à côté de la porte, ordonna-t-il.
Elle lui obéit, non sans se sentir un peu ridicule.
— Vous croyez que c’est vraiment nécessaire ?
— Partez toujours du principe que la personne qui se trouve derrière la porte peut vous tuer, répondit-il.
Il se positionna lui-même de côté par rapport à la porte avant de frapper.
— Bess Conway ?
Ils tendirent l’oreille, tentant de déceler le moindre signe de vie à l’intérieur. Avec le soleil masqué par les nuages et le vent qui lui fouettait le visage, Tara avait froid. Elle se rapprocha de Kirkland dans l’espoir d’absorber un peu de sa chaleur.
— Bess Conway ? répéta-t-il en frappant de nouveau.
Comme personne ne répondait, Tara s’avança vers une fenêtre. Elle ouvrit les volets, frotta la vitre recouverte de sel et regarda à l’intérieur.
Une femme était étendue sur le sol dans une mare de sang.
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Le pistolet tendu devant lui, Mitch tourna la poignée de la porte. Celle-ci était fermée. Il recula d’un pas, prêt à l’enfoncer.
— Mackey, restez dehors.
— Je veux entrer.
— Restez dehors, j’ai dit.
Il n’avait pas envie de mettre la vie de Tara en danger. Trois mois plus tôt, il avait appris à ses dépens comment une simple visite pouvait tourner au drame.
— Nous ne savons pas s’il y a quelqu’un d’autre à l’intérieur, ajouta-t-il. Alors restez ici si vous ne voulez pas nous faire tuer tous les deux.
— D’accord. Mais appelez-moi si vous avez besoin de moi.
Même si Mackey n’était pas armée, Mitch savait qu’elle n’hésiterait pas à prendre des risques pour lui venir en aide. Il lui adressa un sourire, puis enfonça la porte d’un coup d’épaule.
Tous les recoins de la maison pouvaient dissimuler un meurtrier. Tenant fermement son pistolet à deux mains, Mitch parcourut la pièce du regard. Celle-ci était sobrement meublée d’un canapé, d’une table basse, d’un tapis et de deux petites lampes. Sur la droite se trouvaient deux portes. Mitch s’en approcha sans un bruit et ouvrit la première. Derrière, il n’y avait que des caisses et des cartons. Il poussa la deuxième porte, le pistolet pointé devant lui, prêt à tirer.
Il n’y avait personne.
Il ratissa la maison de fond en comble, à la recherche du meurtrier. Celui-ci était introuvable : les lieux étaient sûrs.
Mitch rangea son pistolet et s’accroupit à côté du corps de la femme. Il pressa ses doigts sur le cou de celle-ci et, sans grande surprise, ne trouva pas de pouls. La peau était froide et les membres raides, ce qui indiquait qu’elle n’était pas morte depuis très longtemps.
Les longs cheveux bruns de la victime recouvraient son pâle visage. Mitch les repoussa doucement et s’immobilisa. C’était Kit. Avec ses hautes pommettes, ses lèvres pleines et son nez aquilin, elle était reconnaissable entre toutes.
Mitch sortit de la maison, ne voulant pas contaminer la scène plus qu’il ne l’avait déjà fait.
Pour la première fois, Tara l’avait écouté et l’attendait près de la porte. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il remarqua l’appareil photo qu’elle tenait à la main.
— Il n’y a personne dans la maison, annonça-t-il.
— Est-ce que c’est Kit ?
— Oui.
— J’avais donc raison !
— Vous aviez vu juste.
Elle commença à prendre des photos, mais Mitch posa une main sur l’objectif.
— Pas de photos, Tara.
— Mais c’est énorme, Kirkland ! Nous pouvons prouver que Kit n’est pas morte le jour de son mariage. Cela faisait un an qu’elle vivait ici. Nous avons été les premiers à le deviner.
— Apparemment, nous n’avons pas été les premiers, au contraire.
— Comment pouvons-nous savoir que le meurtrier connaissait sa véritable identité ?
Mitch sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro du shérif.
— Hier, quelqu’un a tué Frederick Robinson, le bijoutier, expliqua-t-il. Il a reçu une balle en plein cœur. Son magasin a été dévalisé.
— Mais cette maison n’a pas été cambriolée ?
— Non.
— Alors j’ai peut-être été victime d’un coup monté, murmura Tara.
— Que voulez-vous dire ?
— On voulait certainement que je retrouve Kit. Quelqu’un était au courant qu’elle avait usurpé son identité, et cette personne m’a donné assez d’informations pour que je la retrouve de telle sorte qu’elle puisse la tuer.
— Vous avez peut-être raison.
— Je veux faire le tour de la maison.
— Non. Restez ici pendant que j’appelle le shérif.
*  *  *
Tara n’avait aucune intention de rester les bras ballants. Dès l’instant où Kirkland lui tourna le dos pour parler au shérif, elle se dirigea vers l’arrière de la maison. Elle avait envie de découvrir l’endroit où Kit avait vécu pendant un an.
Elle s’aventura parmi les ronces et les mauvaises herbes qui entouraient la maison. Cent mètres plus loin, le terrain tombait à pic dans la mer. Le rugissement de l’océan, en bas, se mêlait à celui du vent. A l’horizon, le ciel sombre et menaçant avançait au-dessus des crêtes blanches des vagues.
Tara n’avait jamais connu d’endroit plus désolé que celui-ci. Ce bout de péninsule contrastait vivement avec la gaîté de Cadence, les paillettes de la haute société et les rues bondées de New York. Qu’est-ce qui avait pu pousser Kit à venir dans ce coin perdu, qui ressemblait plus à une prison qu’à un refuge ?
Tara découvrit un petit chemin qui menait jusqu’à la falaise. Elle s’y engagea sur quelques mètres, puis se retourna pour prendre des photos de la maison et de la vue sur l’océan. Miriam n’en croirait pas ses oreilles lorsqu’elle lui raconterait ce qu’elle avait découvert.
Elle continua le long du chemin, s’arrêtant plusieurs fois pour détacher les ronces qui accrochaient son pantalon. Lorsqu’elle atteignit le bord de la falaise, son cœur cognait fort dans sa poitrine.
Elle prit une grande inspiration et regarda en bas. Le vent lui soufflait des embruns au visage. Quinze mètres plus bas, les vagues se brisaient contre les rochers déchiquetés. Une mouette poussa un cri.
Tara s’apprêtait à faire demi-tour lorsque quelque chose retint son regard, comme un tissu blanc qui claquait dans le vent. Elle plissa les yeux et, lentement, elle reconnut ce qu’elle était en train de regarder.
C’était un cadavre.
Celui d’un homme, vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon noir. En voyant sa carrure de rugbyman et ses cheveux d’un noir de jais, elle repensa soudain à Marco Borelli.
Tout à coup, deux mains puissantes lui agrippèrent les épaules. Tara poussa un cri de frayeur.
— Qu’est-ce que vous fichez là, bon sang ? rugit Kirkland en l’obligeant à se retourner.
Elle n’avait jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un, ni aussi soulagée. Sans réfléchir, elle se jeta dans ses bras. Il la serra aussitôt contre lui.
— Il y a un autre corps en bas, sur les rochers, souffla-t-elle.
*  *  *
Une heure plus tard, le shérif avait placé un périmètre de sécurité autour de la maison. Etant donné l’identité des victimes, il avait fait appel à la police et au coroner d’Etat. Un bateau de la police avait également été envoyé, et des officiers étaient en train de s’occuper du corps de l’homme, en bas de la falaise.
Tout le monde se pressait pour relever le plus d’indices possibles avant que la tempête n’efface tout.
Tara avait été reléguée derrière le ruban de sécurité pendant que Mitch discutait avec le shérif devant la porte de la maison. Elle était obligée de tendre l’oreille pour entendre leur conversation.
— Avez-vous repéré quelqu’un d’inhabituel sur l’île ? demanda Mitch.
Le shérif, âgé d’une bonne cinquantaine d’années, avait un gros ventre et chiquait du tabac. Son uniforme était tout froissé et son chapeau était placé en arrière sur sa tête.
— Non. J’crois pas.
Tara était douée pour cerner les gens. Elle devinait sans peine que le shérif était intimidé par l’arrivée d’un sergent-détective d’une grande ville. Mitch semblait s’en apercevoir lui aussi et faisait de son mieux pour mettre le shérif à l’aise.
— La route du pont basculant est-elle le seul moyen d’accès à l’île ?
— Oui, si vous venez en voiture.
— Et autrement ? demanda Mitch patiemment.
— Eh bien, j’imagine qu’on peut accoster à une douzaine d’endroits de la péninsule.
Tara ne put résister à l’envie de poser une question.
— Quel est le débarcadère le plus proche d’ici ?
Mitch fronça les sourcils, sans doute contrarié qu’elle se mêle de son enquête. Mais il se contenta d’acquiescer.
— C’est une bonne question, dit-il.
— La crique de Miller’s Cove, c’est le point le plus proche, répondit le shérif en s’adressant à Tara. C’est à six cents ou sept cents mètres d’ici. Mais autant vous dire qu’il faut être sportif pour remonter jusqu’à la maison ensuite.
— D’autres endroits où l’on peut accoster ? demanda Tara.
— Oui, j’en vois deux autres.
— Il faudra me donner les noms, dit Mitch.
La brume, de plus en plus épaisse, pénétrait à travers le chemisier de Tara. L’humidité combinée à la brise venant de l’océan la glaçait jusqu’aux os. En plein mois de juillet, elle tremblait de froid. Bien sûr, elle aurait pu se réfugier dans la voiture de Kirkland, mais elle préférait geler sur place plutôt que de rater quoi que ce soit.
— Il vaudrait mieux envoyer tout de suite des officiers sur ces débarcadères, fit remarquer le shérif. Parce qu’une fois que la tempête sera là, vous pourrez toujours chercher des indices…
Mitch suivit le conseil du shérif et envoya deux hommes examiner les différents points d’ancrage. Lorsque les officiers furent partis, il se tourna vers Tara.
— Allez dans ma voiture, vous allez geler à ce rythme-là.
— Pas question, répondit-elle avec un large sourire.
Le talkie-walkie du shérif se mit à grésiller.
— Shérif Profit, vous me recevez ?
— Cinq sur cinq.
— Ici le sergent Armstrong, de la police d’Etat. Nous avons dégagé le cadavre des rochers. Selon son permis de conduire, il s’agirait d’un certain Marco Borelli. Il a une blessure par balle dans le dos. On a retrouvé dans sa poche un sac rempli de diamants provenant de la bijouterie Robinson.
*  *  *
Quelques grosses gouttes d’eau commencèrent à tomber, puis se fut le déluge. Mitch lança un regard vers Tara. Elle grelottait et sa peau était bien trop pâle. Si elle ne s’abritait pas très vite, elle attraperait la mort. Mais Mitch ne voulait pas qu’elle entre dans la maison et contamine la scène du crime.
— Tara, montez dans la voiture ! lui cria-t-il. Je vous rejoins dans dix minutes.
Les cheveux roux de la jeune femme étaient plaqués contre son visage dégoulinant de pluie. Elle essayait de protéger son appareil photo sous son chemisier.
— Je ne veux rien rater, répondit-elle.
— Vous ne raterez rien. Je vous promets de tout vous dire.
— Jurez-le.
— Je vous le promets, répéta-t-il.
Elle acquiesça et courut jusqu’à la voiture.
Mitch enfila des chaussons en papier et des gants de caoutchouc avant d’entrer dans la maison. Là, il fut accueilli par Patterson, le chef de la police d’Etat, un homme grand et mince aux cheveux bruns et à la mine austère. Il débutait dans ce poste mais avait déjà acquis la réputation d’un travailleur acharné et exigeant.
Mitch et Patterson discutèrent quelques minutes pendant que le coroner enfermait le corps de Kit dans un sac de plastique noir. Deux officiers placèrent le cadavre sur un brancard et le sortirent de la maison.
— Je ferai pratiquer une autopsie, mais il semble que la victime ait été tuée d’une balle en plein cœur, expliqua Patterson. Je me souviens des articles sur elle dans le Globe, l’an dernier. Tout le monde pensait qu’elle était morte.
— C’est ce qu’elle voulait nous faire croire, répondit Mitch.
— Comment l’avez-vous retrouvée ?
— C’est une journaliste qui l’a pistée jusqu’ici. Moi, je n’ai fait que la suivre.
Le coroner regarda par la fenêtre.
— C’est la rousse qui était là tout à l’heure, toute bleue de froid ? demanda-t-il.
— Oui, c’est elle. J’espère qu’elle aura eu le bon sens de mettre le chauffage dans ma voiture.
— Cela risque de nous prendre plusieurs heures, voire plusieurs jours, pour ratisser la scène du crime. Il y a un ordinateur dans la chambre qu’il nous faudra inspecter. Nous devrons aussi analyser plusieurs empreintes qui ont été retrouvées.
— Est-ce que vous avez repéré quelque chose qui pourrait nous mettre sur une piste ? demanda Mitch.
— Comme un pistolet fumant ? dit Patterson avec ironie.
— Ce serait pratique.
— Non, pour l’instant nous n’avons rien. Mais je vous tiendrai au courant.
— Il y a eu un meurtre à Boston hier — Frederick Robinson, un bijoutier au passé sordide. Il a été tué avec un calibre 45.
Mitch lui résuma le passif de Robinson.
— Est-ce que ce Robinson a quelque chose à voir avec les diamants retrouvés sur Borelli ? demanda Patterson.
— Je crois qu’ils provenaient de son magasin.
— O.K. Quand j’en saurai plus, nous comparerons nos notes.
— Merci.
Patterson poussa un soupir.
— Je pense que Kit Westgate avait prévu sa disparition de longue date. Il lui a fallu sans doute plusieurs mois pour collecter tout ce sang qui a été retrouvé le jour du mariage.
— Elle savait que tout le monde conclurait à sa mort. Cette femme était très douée pour se réinventer une identité.
— Alors pourquoi quitter un millionnaire pour venir s’installer sur ce rocher paumé ?
— Ça, c’est un mystère.
*  *  *
Tara fut heureuse de voir Kirkland sortir de la maison. Elle était restée plus de dix minutes dans la voiture avec le chauffage au maximum, mais elle ne parvenait pas à se réchauffer. Et elle avait hâte de lui poser des questions.
Il se faufila sous le ruban de sécurité puis monta dans la voiture.
— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.
— Nous n’avons plus rien à faire ici. Il faut attendre que la police d’Etat finisse de collecter les indices.
— Nous partons comme ça ?
— Cette scène de crime dépend de l’Etat du Maine. Ce n’est pas ma juridiction.
— Vous abandonnez.
— Non, je remets l’enquête entre les mains d’autres professionnels.
— Le Kirkland que je connais ne délaisserait jamais une scène de crime comme ça.
Mitch secoua la tête.
— Je ne délaisse rien. Je reviendrai ici dès que la tempête sera passée.
Tara acquiesça en claquant des dents. Elle leva ses mains froides vers le ventilateur tandis que la pluie tambourinait sur le toit de la voiture.
— Qu’avez-vous appris de plus ? demanda-t-elle.
Mitch se tourna sur le côté et passa son bras derrière le siège de Tara.
— Honnêtement, je n’ai pas grand-chose à vous dire pour l’instant. Mais dès que j’en saurai plus, vous serez la première à être au courant.
— C’est promis ?
— Oui. Maintenant, retournons à l’hôtel.
Lorsqu’il souriait, ses yeux se plissaient d’une manière tout à fait charmante. Tara sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine, se souvenant soudain du baiser qu’ils avaient échangé l’autre soir. Un désir puissant prit naissance au creux de son ventre. Elle avait envie de l’embrasser encore. Elle avait envie de le toucher.
Ils redescendirent la route qui serpentait le long de la côte et découvrirent que le shérif avait fait enlever le tas de rochers qu’ils avaient failli percuter le matin. Un quart d’heure plus tard, ils se tenaient devant leurs chambres d’hôtel.
— Prenez une douche bien chaude, lui conseilla Mitch.
Sa voix était légèrement voilée, comme s’il était en train de l’imaginer sous cette douche. Malgré le froid, Tara sentit une vague de chaleur se répandre en elle. Elle faillit lui proposer de se laver avec elle, mais se retint à temps. Bon sang, que lui arrivait-il ? Coucher avec Kirkland ne lui vaudrait que des ennuis, et elle n’avait vraiment pas besoin de cela.
Elle fouilla son sac pour trouver la clé, puis ouvrit la porte.
Une fois dans sa chambre, elle se débarrassa de ses vêtements et sauta dans la douche. L’eau fumait tant elle était chaude, mais elle resta sous le jet pendant plusieurs minutes, savourant la sensation de bien-être qui lui revenait à mesure que l’eau brûlante chassait le froid de son corps.
Elle ferma le robinet à regret puis s’enveloppa dans des serviettes et s’installa sur le lit devant son ordinateur portable. L’enquête n’était pas encore terminée, mais elle avait suffisamment de matière pour esquisser les grandes lignes de son article. Lorsqu’elle eut fini, elle appela sa rédactrice en chef.
— Bonjour, Miriam, c’est Tara. Je tiens quelque chose, tu ne vas pas en revenir.
Elle lui fit un résumé de ce qu’elle avait découvert ces trente-six dernières heures. Miriam l’écouta sans dire un mot, sans même tirer une seule fois sur sa cigarette.
— Quand peux-tu m’envoyer ton article ? demanda-t-elle lorsque Tara eut fini.
— Je n’ai que des notes, pour l’instant.
— Envoie-les moi par mail.
— C’est plus facile à dire qu’à faire. Je n’ai pas d’accès à internet.
— O.K., faxe-les-moi, alors.
— Il va falloir que je trouve une machine.
Miriam poussa un soupir.
— Tu es en plein désert, ou quoi ?
— C’est à peu près ça. Patiente encore quelques jours et j’aurai une vision plus précise des choses.
— Il va sans dire qu’en attendant, tu restes sur place pour couvrir l’enquête à mesure qu’elle évolue.
— Je resterais même si tu me demandais de partir, répondit Tara.
Elle promit à Miriam de l’appeler dès qu’elle aurait du nouveau, raccrocha et se leva du lit, se sentant bouillonner d’énergie comme chaque fois qu’elle tenait un bon sujet. Elle enfila le T-shirt et le pantalon de yoga qu’elle avait amenés dans sa petite valise. En regardant sa montre, elle s’aperçut qu’il n’était que 18 heures.
Sans qu’elle en ait conscience, son regard revenait sans cesse vers la porte qui communiquait avec la chambre voisine… celle de Kirkland. Curieuse, elle s’en approcha et plaqua son oreille contre le bois. Elle reconnut le timbre grave de la voix de Kirkland, qui devait être en pleine conversation avec quelqu’un de la police du Maine ou de Boston. Il raccrocha, et elle l’entendit se déplacer dans la pièce. Son téléphone sonna de nouveau, mais il ne répondit pas.
Tara sentit une onde de désir prendre naissance dans son ventre. La chaleur qui se répandait en elle semblait chasser de son esprit toutes les pensées qui ne concernaient pas Kirkland. Lorsqu’elle fermait les yeux, elle l’imaginait avec une simple serviette enroulée autour de la taille, son torse encore luisant de la douche qu’il venait de prendre.
Elle rouvrit les yeux et s’écarta bien vite de la porte.
— Je perds la tête, marmonna-t-elle tout haut.
Ce désir qui la submergeait était certainement lié à l’état d’excitation dans lequel l’enquête l’avait plongée. Elle avait toujours une poussée d’endorphines lorsqu’elle publiait un scoop.
— C’est cet article, c’est tout, tenta-t-elle de se convaincre.
Mais elle savait que ce n’était pas vrai.
La vérité, c’était qu’elle avait envie de Kirkland depuis le jour où elle l’avait rencontré.
Soudain, elle sursauta en entendant frapper à la porte.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle.
— Kirkland.
Tara sentit son estomac se serrer. Elle avait presque peur d’ouvrir la porte. Etant donné son état d’esprit du moment, qui sait ce qu’elle serait capable de faire en le voyant ?
— Que voulez-vous ?
— Ouvrez la porte, et vous le saurez, répondit-il d’un ton malicieux qu’elle ne lui connaissait pas.
Elle posa une main sur la poignée de la porte. Elle pouvait citer mille bonnes raisons de garder ses distances avec Kirkland. Même en oubliant le fait qu’il n’appartenait pas au même monde qu’elle, coucher avec lui pourrait nuire à son article et à son travail en général.
— Tara, dit-il d’une voix grave. Ouvrez cette porte.
Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Elle savait exactement ce qui se passerait si elle se retrouvait seule avec Kirkland ce soir : il finirait dans son lit.
Garde tes distances. Garde tes distances, lui cria la voix de sa raison.
Elle poussa un soupir et ouvrit la porte.
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Mitch se tenait dans le passage couvert avec un sac de nourriture à la main. Il avait pris une douche et portait un jean délavé et un T-shirt de la police de Boston.
— Je me suis dit que cela nous ferait du bien de manger quelque chose.
Nous. Du bien. La sonnette d’alarme retentit encore plus fort dans la tête de Tara. Il fallait qu’elle refuse, qu’elle le chasse de sa chambre. Mais au lieu de cela, elle ouvrit la porte en grand.
— Entrez. Je meurs de faim.
— J’espérais qu’il y aurait une table, ici, dit-il en regardant autour de lui.
— Il faudra se contenter du lit.
Celui-ci était recouvert de feuilles de papier sur lesquelles elle avait griffonné ses notes.
— Très bien.
Tara rassembla ses affaires et les posa sur la commode, à côté de la télévision.
— Je suppose que je n’ai pas besoin de vous demander sur quoi vous étiez en train de travailler, dit Mitch.
— Je rédigeais le plan de mon article, répondit-elle en haussant les épaules. Et je viens d’en parler avec ma rédactrice en chef. Elle est prête à faire paraître le texte dès que je pourrai le lui envoyer.
— Cela explique pourquoi votre ligne était occupée.
— Vous m’avez appelée ?
— Oui, pour vous proposer de dîner.
— Ah.
Mitch posa le sac au bord du lit et se mit à déballer les différentes boîtes. Des arômes de sauce tomate et de pain frais parvinrent jusqu’à Tara, qui sentit son ventre gargouiller comme par réflexe.
— La police d’Etat m’a appelé pour me dire qu’ils en sont toujours à relever des indices, expliqua Mitch. Quand la tempête sera passée, je retournerai là-bas.
— J’irai, moi aussi.
Il sortit du sac des fourchettes en plastique, des serviettes en papier et des assiettes en carton.
— Je serais choqué que vous ne veniez pas.
— Vous n’êtes pas comme la plupart des flics.
Cette remarque lui fit lever les yeux vers elle.
— Que voulez-vous dire par là ?
Tara s’assit au bout du lit, en prenant garde de maintenir une distance de sécurité entre eux deux.
— Ils sont souvent intimidés par mon travail. Ils ne m’apprécient pas beaucoup, et surtout, ils ne me font pas confiance.
— Et ils devraient ? demanda-t-il en la regardant intensément.
— Je suis quelqu’un de tenace, je suis prête à tout pour obtenir un scoop. Mais si je donne ma parole, je la tiens, un point c’est tout.
— Donc, si je vous demandais de garder le silence sur une enquête, vous le feriez ?
— Si je vous l’ai promis, oui. Mais généralement, je ne fais pas ce genre de promesses.
— C’est logique, dit-il en finissant d’ouvrir les boîtes. Comme je ne savais pas ce que vous vouliez manger, j’ai choisi italien.
— J’ai l’estomac solide, je peux manger de tout.
— Vous auriez dû être flic. Servez-vous, dit-il en lui tendant un plat de spaghetti.
— Où avez-vous trouvé tout ça ?
— Au restaurant d’à côté. J’ai réussi à convaincre le cuisinier de me préparer quelque chose à emporter.
— Je ne pensais pas qu’ils accepteraient.
— Je sais comment demander, c’est tout.
— Oh, je crois tout simplement que Florence vous préfère à moi.
— Il faut dire aussi que vous pouvez être très directe, quand vous voulez.
— C’est vrai.
Elle se retint de dire que si elle devait se montrer directe, tout de suite, elle lui avouerait qu’elle avait furieusement envie de lui. Elle brûlait de caresser sa peau, de l’embrasser. Au lieu de cela, elle goûta aux spaghetti. Ils n’étaient pas mauvais, et elle s’aperçut qu’elle mourait de faim.
Lorsqu’ils eurent tous deux fini de manger, elle lui prit son assiette.
— Comme vous avez fait à manger, je vais faire la vaisselle, dit-elle en jetant les vestiges de leur repas à la poubelle. Voilà, c’est fait.
— Vous n’êtes pas du genre « petite femme d’intérieur », je me trompe ?
— Roxie est la spécialiste des repas surgelés et des boîtes de conserve, répondit-elle en s’appuyant contre la commode. On plaisantait même souvent en disant qu’on mourrait de faim si quelqu’un nous volait notre ouvre-boîte. Mais sinon, je cuisine plutôt bien. Ne le dites à personne, en revanche.
— Je n’arrive pas à vous imaginer dans une cuisine, dit-il en se laissant aller en arrière.
— Pourtant, rien ne m’apaise plus que de préparer une crème brûlée ou un gâteau au chocolat.
— Vous m’étonnerez toujours.
— Si vous le dites.
— Qu’est-ce qui vous a fait revenir à Boston, alors ? Ou mieux : pourquoi êtes-vous allée à Washington, au départ ?
Tara préférait poser les questions qu’y répondre.
— Il y avait une place intéressante à prendre au Washington Post. Le salaire n’était pas très élevé, mais c’était une bonne opportunité.
— Et vous ne pouviez pas trouver cela plus près de chez vous ?
— A l’époque, j’avais envie de partir de Boston. Je me sentais un peu confinée, après ma rupture avec Robert. Je n’avais pas ma place dans son univers — sa mère me l’avait bien fait comprendre — et je n’étais pas non plus tout à fait à l’aise dans le monde de Roxie. J’avais besoin de changer d’air.
— Si cela peut vous consoler, vous n’auriez pas été heureuse avec lui.
— Je le sais, maintenant.
Mitch se leva, comme s’il ne pouvait plus supporter la distance qui les séparait. Son regard s’était assombri et il dégageait une énergie différente qui ne manqua pas de troubler Tara.
— Je ne suis pas seulement venu ici pour dîner avec vous, Mackey.
Le cœur de Tara se mit à cogner violemment dans sa poitrine. Elle avait la bouche sèche, les mains tremblantes.
— Vraiment ? réussit-elle à articuler.
Il fit un pas vers elle.
— Je pense à vous depuis longtemps. Cela fait bien un an que vos petits chemisiers moulants me rendent fou.
— Un an ? Au début, je croyais que vous ne m’aimiez pas.
— Je vous ai toujours trouvée agréable à regarder, Mackey, toujours. Et j’ai commencé à vraiment vous apprécier quand vous avez accepté de m’aider pour cette enquête, il y a quelques mois.
— C’est vrai ?
Elle s’approcha de lui. Il était si près d’elle, à présent, qu’elle percevait la chaleur qui se dégageait de son corps.
— Oui, c’est vrai. Je n’ai pas arrêté de penser à vous.
Tara toucha timidement un des boutons de la chemise de Mitch.
— Je dois admettre que j’ai eu quelques pensées pour vous, moi aussi.
Une lueur d’intérêt brilla dans les yeux de Kirkland.
— Quel genre de pensées ? demanda-t-il.
— Des pensées absolument pas professionnelles.
Il lui repoussa les cheveux derrière l’épaule, exposant la peau tendre de son cou. Tout doucement, il traça le contour de son menton du bout du pouce.
— Dites-moi à quoi vous avez pensé.
L’idée d’exprimer à haute voix les rêves qu’elle avait faits la fit rougir. Il était hors de question qu’elle lui décrive ce qu’elle s’était imaginé. Elle préférait le lui montrer.
Tara enroula ses bras autour du cou de Kirkland et se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Elle frissonna en sentant son corps musclé se presser contre le sien.
Quelque part au fond d’elle, sa raison lui cria une fois de plus qu’elle faisait une erreur. Et, une fois de plus, elle l’ignora.
Kirkland approfondit son baiser, l’incitant à entrouvrir les lèvres en les caressant du bout de la langue. Tara ne pouvait plus résister à l’envie de le toucher. Elle défit un à un les boutons de sa chemise et posa les mains sur son torse puissant. Il tressaillit comme si elle l’avait brûlé, puis reprit possession de ses lèvres.
Mitch caressait sa langue avec la sienne tout en laissant glisser ses mains le long de son dos. Tara gémit lorsqu’il lui enveloppa fermement les fesses. Elle sentait le désir battre dans ses veines.
Les mains tremblantes, elle défit les boutons du pantalon de Mitch et s’apprêtait à explorer plus loin lorsqu’il la retint par le poignet.
— Ne va pas si vite, murmura-t-il en la poussant vers le lit.
Ils s’assirent et reprirent leurs baisers langoureux. Tout en l’embrassant, Mitch l’incita à s’allonger et passa une main sous son T-shirt. Il effleura ses seins, titillant ses mamelons jusqu’à ce qu’ils durcissent. Tara se cambra, inondée de désir.
— Tu me rends folle, chuchota-t-elle.
— C’est fait exprès, répondit-il en riant doucement.
— Kirkland, nous allons franchir une limite, dit-elle, essoufflée. Cette limite sépare le professionnel de l’intime.
La main de Mitch s’immobilisa.
— Est-ce un problème ?
— Pas pour moi. J’écrirai mon article quoi qu’il arrive.
— Je sais.
Tara voulait que tout soit clair entre eux, mais son esprit était comme embrumé.
— Nous nous comprenons bien, alors ? dit-elle.
— Dehors… demain… c’est le travail, répondit-il en l’embrassant dans le cou. Tout de suite… c’est juste nous deux.
— Oui, juste nous deux, répéta-t-elle dans un soupir.
Mitch glissa lentement sa main sous l’élastique de sa culotte, puis se mit à caresser son intimité brûlante. Tara poussa un gémissement et se cambra contre sa paume.
Elle retira son slip, pressée de se retrouver peau à peau contre lui. Il se débarrassa de ses vêtements, l’aida à enlever son T-shirt, et resta un moment à profiter du spectacle de son corps nu et offert à lui. Puis il se plaça au-dessus d’elle pour l’embrasser de nouveau tout en la caressant sans répit. Plusieurs fois, il l’amena tout près de la jouissance, et plusieurs fois, il lui refusa par jeu cette délivrance. Elle était si prête à l’accueillir en elle, si tremblante de désir, qu’elle n’en pouvait plus d’attendre.
Impatiente, elle se saisit de son sexe pour le guider jusqu’à elle. Il ne montra aucune forme de résistance, et elle s’aperçut qu’il avait fait preuve jusque-là d’une maîtrise extrême pour se retenir. N’en pouvant plus lui-même, il s’enfonça en elle d’un seul coup de reins, l’emplissant à la limite de la douleur. Elle se figea, laissant son corps s’habituer à sa présence. Il perçut son malaise et ne chercha pas à bouger en elle.
— Ça fait longtemps, pour toi, devina-t-il.
Neuf ans, songea-t-elle. Depuis Robert.
— Oui.
Alors, tout doucement, il se mit à faire des mouvements de va-et-vient, jusqu’à ce que le plaisir revienne, jusqu’à ce qu’ils soient ajustés l’un à l’autre comme s’ils avaient été faits pour faire l’amour ensemble.
Puis l’intensité de leur union explosa. Tara eut l’impression de s’envoler tandis que les mouvements de Mitch se faisaient plus rapides, plus amples. Bientôt, elle se cambra contre lui et cria son nom.
Il s’enfonça une dernière fois en elle et, ensemble, ils atteignirent l’orgasme.
Kirkland s’effondra sur elle. Les battements effrénés de leurs cœurs se mêlaient, tout comme leurs respirations essoufflées. Puis il roula sur le côté en l’attirant tout contre lui, et ils s’endormirent ensemble sous le crépitement de la pluie.
*  *  *
Dehors, quelqu’un se tenait sous la pluie, la tête levée vers la fenêtre de la chambre de Tara, où la lumière venait de s’éteindre. La silhouette tenait un calibre 45 à la main et attendait que Kirkland rejoigne sa chambre.
La journaliste avait fait son boulot : elle avait retrouvé Kit. Mais à présent, la ténacité de Mackey devenait dangereuse. Si on ne l’arrêtait pas, celle-ci ferait tout son possible pour découvrir qui avait tué Kit et son chauffeur.
Et cela ne pouvait pas arriver.
A mesure que les minutes passaient et que la pluie tombait de plus en plus fort, il parut évident que Kirkland ne sortirait pas de la chambre de Mackey ce soir.
La journaliste était une traînée, ce n’était pas une surprise. Comme toutes les belles femmes arrogantes. Kit en avait fait partie.
Aucune ne méritait de vivre. Maintenant que Tara avait fait son boulot, elle devait mourir. Pas ce soir, mais bientôt.
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Ils avaient refait l’amour deux fois dans la nuit et, dans les heures qui précédaient l’aube, tandis que le vent mugissait au-dehors, Tara s’était endormie dans les bras de Mitch. Elle ne s’était jamais sentie plus en paix, comme si sa place était là, contre lui.
Lorsque le soleil se leva, elle se réveilla, allongée sur le côté. Mitch avait passé un bras autour de sa taille. Elle ouvrit les yeux et regarda vers la fenêtre. Une lumière vive filtrait à travers les rideaux ; la pluie avait dû cesser.
Qu’ils le veuillent ou non, il leur faudrait quitter le cocon dans lequel ils étaient restés toute la nuit, grâce à la pluie qui les avait coupés du monde extérieur.
A présent, ils avaient du travail.
La nuit passée, les sentiments qu’elle avait éprouvés envers Mitch avaient semblé limpides, mais à présent, elle n’en était plus si sûre. Après tout, quel avenir avaient-ils tous les deux ? Ils appartenaient à des milieux sociaux très différents. Elle était souvent son adversaire au travail. Et ils finissaient toujours pas se disputer.
Non, vraiment, elle avait fait une erreur en couchant avec le chef de la brigade criminelle.
Elle tenta prudemment de se dégager de son étreinte.
Mais il la serra plus fort.
— Où vas-tu comme ça ? dit-il d’une voix rauque, sexy.
— Il ne pleut plus. Nous pouvons retourner à la maison du phare.
Il poussa un grognement puis l’embrassa sur la nuque.
— Je voudrais ne plus jamais quitter ce lit.
— Il faut y aller. Qui sait ce que Patterson a peut-être découvert ?
Elle sentit soudain sa détermination s’évanouir lorsqu’il lui caressa la cuisse avec insistance et se pressa, nu, contre ses fesses.
Il la fit rouler sur le dos et lui tint fermement les mains au-dessus de la tête. Puis il entreprit de réveiller son désir en l’embrassant dans le cou jusqu’à la poitrine, où il s’attarda longuement.
Le monde pouvait bien attendre une heure. Elle avait envie de faire l’amour avec lui une dernière fois. Elle enroula ses jambes autour des hanches de Mitch et l’attira en elle, complètement. Très vite, un tourbillon de plaisir l’emporta tandis qu’il accélérait ses mouvements. Une fois de plus, ils atteignirent l’orgasme à l’unisson.
— Mon Dieu, tu vas finir par me tuer ! soupira-t-il en posant son front contre le sien.
Elle rit doucement, incapable de prononcer un mot tant son souffle était court.
Ils s’endormirent et, presque une heure plus tard, Tara se réveilla en sursaut.
— Mitch, il faut qu’on y aille.
— Tu m’as appelé Mitch.
Elle ne put s’empêcher de rougir.
— C’est comme ça que tu t’appelles, non ?
— Oui, oui.
Il l’embrassa tendrement dans le cou.
— Tu as raison, il faut y aller, dit-il avant de s’asseoir.
Elle fit de même en serrant le drap contre sa poitrine nue. L’air matinal lui donnait la chair de poule, et elle chercha autour d’elle son T-shirt et son pantalon.
— Qui est responsable de ce bazar ? plaisanta-t-elle.
— Je dirais qu’on est coupables tous les deux.
Elle rougit en se rappelant la nuit qu’ils venaient de passer. Repérant ses vêtements jetés en boule à côté du lit, elle se glissa hors des draps pour les attraper.
Mitch s’appuya contre l’oreiller, les mains derrière la tête, et l’observa sans aucune retenue.
— Où vas-tu ? demanda-t-il.
— Je vais chercher du café.
— On pourrait prendre une douche, avant.
Ses cheveux épais tout ébouriffés et sa barbe naissante lui donnaient presque un air gamin. Disparues, les rides sérieuses qui lui barraient le front lorsqu’il se concentrait sur une enquête.
— Nous ne partirons jamais d’ici si nous prenons une douche, dit-elle.
— Ça ne me dérangerait pas.
Tara ne put s’empêcher de sourire. Elle enfila son T-shirt par-dessus ses seins nus.
— Je ne t’ai jamais vu aussi joueur, fit-elle remarquer. Tu paraissais tellement austère, avant.
Mitch sortit sa jambe musclée de sous le drap. Sous cet angle, sa cicatrice était pleinement visible.
— Je commence à comprendre que la vie est trop courte, répondit-il.
Le regard de Mitch s’était adouci, son expression était redevenue sérieuse. Et cela fit peur à Tara. Deux jours plus tôt, elle avait dit à Kirkland que ce n’était pas dans ses habitudes de faire l’amour sans s’impliquer sur le plan émotionnel. Mais à cet instant, son honnêteté et son sérieux la terrifiaient. S’ouvrir à lui, c’était prendre le risque de souffrir plus tard. Elle l’avait appris avec Robert, et elle sentait que ce serait pire avec Kirkland.
— Je ferais mieux d’aller chercher du café, dit-elle.
— Est-ce que j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?
— Non, non.
Où étaient donc passées ses chaussures ? Elle les retrouva sous le lit et les enfila à la hâte.
— C’est juste que j’ai vraiment besoin d’un café, dit-elle en s’efforçant de sourire. Je reviens dans quelques minutes.
Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, elle était sortie de la pièce. Une fois dehors, elle prit une profonde inspiration et tenta de se détendre. Que diable lui arrivait-il ? Kirkland avait seulement dit que la vie était trop courte.
En se dirigeant vers le restaurant, elle comprit soudain ce qui n’allait pas : elle était en train de tomber amoureuse de lui. Amoureuse. Il ne manquait plus que ça !
Elle entra dans la salle de restaurant et commanda deux grands cafés à emporter. Elle prit aussi quelques croissants et retourna dans la chambre.
Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle entendit l’eau couler dans la petite salle de bains. Mitch était en train de prendre une douche. Soulagée d’avoir encore quelques instants pour elle, elle versa du sucre dans son café et commença à le siroter.
Le bruit de l’eau cessa.
— Tara, c’est toi ?
Entendre Kirkland l’appeler Tara lui fit une sensation étrange.
— Oui, c’est moi. Comment aimes-tu ton café ? Je n’étais pas sûre, donc j’ai tout amené.
— Je le préfère noir.
Il sortit de la salle de bains, une simple serviette autour de la taille. Kirkland avait un corps parfait, mince et musclé.
— Voilà ton café, dit-elle.
Il lui effleura la main en prenant la tasse, puis déposa un baiser sur sa joue.
— Merci.
— Pour moi, le café est vital, confia-t-elle. J’ai l’impression qu’il coule dans mes veines.
— Tu es l’une des rares personnes que je connaisse qui est capable de boire le café de Brady. Tu dois vraiment avoir l’estomac solide.
— Oh, son café n’est pas si mauvais que ça. Un peu fort, mais buvable. Tiens, j’ai aussi pris quelques croissants.
Il en sortit un du sac et mordit dedans à pleines dents.
— Tu m’as dit que tu étais bonne cuisinière. Pourtant, j’ai du mal à t’imaginer dans une cuisine.
— Si une femme veut manger correctement, elle est bien obligée d’apprendre à cuisiner.
Tara se passa une main dans les cheveux. Elle n’avait jamais été du genre à éviter les sujets délicats, et elle n’avait pas l’intention de commencer maintenant.
— Kirkland, ce badinage entre nous, ce tutoiement, tout cela me fait bizarre. Nous n’avons jamais parlé comme ça avant.
— Nous n’avions jamais fait l’amour avant.
— C’est vrai.
Il la sonda du regard.
— Est-ce que cela t’ennuie ? demanda-t-il.
— Oui, un peu. Quand nous parlons de statistiques criminelles, de meurtres ou de gros titres, je me sens en sécurité. Mais tout le reste…
— C’est quoi, le reste ? Faire l’amour ?
— Oui, et parler de nous… C’est un terrain inconnu pour moi. J’ai pris garde à ne devenir proche de personne depuis Robert.
Mitch posa son café et son croissant sur la commode, fit de même avec la tasse de Tara et la prit par les épaules. Il l’embrassa tendrement sur les lèvres.
— Je suis prêt à plus, si tu le veux aussi.
Tara sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— Tu penses à une relation sérieuse ?
— Pourquoi pas ? Ça t’est déjà arrivé avant, non ?
— Non, pas depuis Robert. J’ai beaucoup d’amis, mais ce n’est jamais allé aussi loin qu’hier soir.
— Bigre.
Tara se sentait étrangement gênée d’avoir mené une vie de nonne pendant toutes ces années.
— J’ai entendu dire que c’est comme le vélo, dit Mitch. Une fois qu’on a appris, on n’oublie pas.
— Dans cette pièce, être avec toi ne me semble pas du tout compliqué. Mais dehors, dit-elle en montrant la fenêtre d’un signe de tête, j’ai peur que ce soit une autre histoire. La vie se met souvent en travers de la route.
— La vie ?
— Nous formons un drôle de couple, tu ne trouves pas ? Beaucoup de choses nous séparent : nos origines, nos boulots, nos familles.
Elle poussa un long soupir.
— Sans vouloir mettre la charrue avant les bœufs, je n’ai pas envie de m’engager avec un homme dont la famille ne m’acceptera pas.
Voilà. C’était dit.
— Tara, regarde-moi, regarde les choix que j’ai faits dans ma vie. Ça fait bien longtemps que je n’écoute plus ma famille.
— En ce qui concerne ta carrière, tu as peut-être fait ce que tu voulais. Mais j’ai eu l’occasion d’apprendre que les gens se souciaient beaucoup plus de leur famille et de leurs traditions quant il s’agit de se mettre en couple.
— Tara, j’ai épousé la femme parfaite. En tout cas, c’est ce que ma famille et beaucoup de mes amis n’arrêtaient pas de me répéter. Ça a été un désastre.
— Pourtant, tu semblais très proche de Regina, au bal, dit-elle sans pouvoir cacher sa jalousie.
C’était difficile de ne pas se comparer à Regina. Tara savait très bien qu’elle ne serait jamais aussi belle ni aussi sophistiquée.
— Regina ne m’aime pas, et je doute qu’elle m’ait jamais aimé. Elle était amoureuse de mon argent et de ma position sociale. Et elle déteste perdre. Notre divorce a été pour elle une grosse perte.
Il prit le visage de Tara entre ses mains et plongea ses yeux dans les siens.
— J’aimerais qu’on essaye, Tara.
— Je sais que je réfléchis trop. Mais je n’y peux rien, je suis comme ça.
— C’est l’une de tes bizarreries que j’aime bien.
— Ne parle pas trop vite. Ça finira par te rendre dingue.
Il se mit à rire et l’embrassa tendrement. Tara passa ses bras autour de son cou. A ce moment-là, le téléphone de Kirkland se mit à sonner. Elle était presque soulagée de cette interruption, mais il ignora la sonnerie.
— Le monde vous appelle, sergent.
Il fit la sourde oreille.
— Es-tu d’accord pour nous donner une chance ?
— Je suppose.
Il sembla amusé.
— Quelle réponse enjouée !
— Excuse-moi. C’est juste que je ne sais pas à quel point je dois m’investir dans cette relation. Je n’ai pas envie de me brûler.
— Tu sais, je crois qu’aucun de nous ne peut prédire l’avenir. En revanche, je peux te promettre que je ne te ferai jamais de mal volontairement.
— Mais involontairement, ça peut arriver. Tu parles d’un soulagement !
Le téléphone de Mitch se remit à sonner. Cette fois-ci, il ne pouvait pas l’ignorer. Il embrassa rapidement Tara et se dirigea vers ses vêtements, en tas au pied du lit, pour sortir son téléphone de la poche de son pantalon.
— Kirkland.
Tout en écoutant son interlocuteur, il coinça le combiné entre son oreille et son épaule, retira sa serviette et attrapa son pantalon. Le regard de Tara fut attiré vers la profonde cicatrice qui descendait le long de sa cuisse, cruel rappel des dangers de son métier.
— Merci de m’avoir tenu au courant, Patterson, dit Mitch. Je serai là-haut dans une demi-heure.
Leur petite bulle de bonheur avait donc éclaté : le monde extérieur les avait retrouvés. Mitch raccrocha.
— C’était Patterson. Il y a quelque chose qu’il aimerait nous montrer.
Bizarrement, Tara se sentit soulagée. Le crime était plus prévisible que l’amour.
*  *  *
Au volant de sa voiture, Mitch réfléchissait à un moyen de faire comprendre à Tara qu’il tenait réellement à elle sans lui faire peur. De toute évidence, sa relation avec Robert Stanford l’avait profondément marquée, et elle rechignait à présent à s’engager.
Elle s’était de nouveau relevé les cheveux en queue-de-cheval et avait enfilé un chemisier et un pantalon propres. Elle semblait tout entière consacrée à son travail.
Il se rendit compte que Tara n’était pas si différente de lui. Elle ne faisait pas grand cas des belles paroles et des promesses. Elle jugeait les gens sur leurs actes. Il lui fallait trouver un moyen de lui montrer qu’il était sérieux, et qu’il n’avait aucune intention d’aller voir ailleurs.
Il gara sa voiture derrière un véhicule de la police d’état. Le ruban de sécurité qui entourait la maison ployait sous le poids de la pluie tombée pendant la nuit. Il devait y avoir une vingtaine d’officiers en train de fouiller les environs.
Mitch et Tara descendirent de voiture. Elle récupéra son Caméscope sur la banquette arrière et se mit aussitôt à filmer.
Avant que Mitch n’ait le temps de la prévenir qu’il valait mieux arrêter, la voix sèche de Patterson s’éleva parmi le groupe de policier.
— Eteignez immédiatement cette caméra, mademoiselle Mackey, ou je vous fais raccompagner en ville.
— Rien ne m’interdit de couvrir cette scène de crime, répliqua-t-elle en continuant à filmer.
Patterson se plaça devant la caméra. A en juger par les cernes qui lui creusaient les paupières, le policier était resté debout toute la nuit.
— Je ne peux pas travailler si un journaliste se met à révéler des informations au public, dit-il d’un air las.
— Je ne prendrai que des images en extérieur.
Mackey s’était disputée avec Kirkland un certain nombre de fois sur des questions similaires.
— Tara, range cette caméra, lui conseilla-t-il. Laisse Patterson faire son travail. Nous voulons tous résoudre ce crime.
— O.K., dit-elle en baissant son Caméscope.
Patterson et Kirkland se serrèrent la main.
— Sergent Kirkland, j’aimerais que vous veniez voir à l’intérieur. Il y a quelque chose que je voudrais vous montrer.
— Bien sûr.
Tara commençait à les suivre quand Patterson l’en empêcha.
— Bien tenté, dit-il. Vous restez dehors.
— Dites donc, je vous rappelle que sans moi, vous ne seriez même pas là, protesta-t-elle, les mains sur les hanches.
Mitch la comprenait aisément. C’était elle qui avait insisté pour reprendre cette enquête alors que tout le monde la considérait comme insoluble. Mais il fallait qu’elle accepte de laisser la place à la police.
— Patterson a raison, Tara. Les journalistes n’ont rien à faire ici pour l’instant.
Tara lui lança un regard noir.
— C’est mon scoop.
— Et c’est mon enquête, rétorqua Patterson.
— Et si je vous jure de ne rien divulguer avant que vous m’ayez donné le feu vert ? Je vous donne ma parole d’honneur.
La veille, elle avait dit à Mitch qu’elle tenait ses promesses, et il la croyait. De plus, il était arrivé plusieurs fois qu’il lui demande de ne pas révéler certains détails, et elle avait tenu parole.
— C’est à Patterson de décider, dit-il en se tournant vers le détective chargé de l’enquête.
Celui-ci le regarda comme s’il avait perdu la raison.
— Enfin, Kirkland, cette fille va tout raconter dès qu’elle en aura l’occasion.
— Eh ! l’ami ! l’interpella Tara, rouge de colère. On n’est pas dans une cour d’école. Et on n’est pas en train de parler de Suzie et de Johnny qui se sont embrassés derrière la balançoire. J’arrive quand même à comprendre qu’il ne faut rien révéler pour l’instant sur l’enquête, et je sais tenir ma langue.
— Je me porte garant de Tara, dit Mitch.
— Bon, étant donné la réputation de Kirkland, je vous accorde l’autorisation d’entrer dans cette maison, accepta Patterson. Mais je vous promets que s’il y a la moindre fuite, vous aurez de mes nouvelles.
— Marché conclu.
Ils franchirent tous trois la porte. Maintenant que la tempête était passée, le soleil entrait à flots par les fenêtres. La veille, la maison avait paru sombre, lugubre, mais aujourd’hui elle était presque joyeuse. Côté nord, la vue sur l’océan était magnifique.
— Cet endroit n’a pas du tout la même allure en journée, fit remarquer Tara. Je comprends presque pourquoi Kit est venue vivre là.
— Je ne pense pas que l’esthétique ait quelque chose à voir avec le choix de Kit, répondit Mitch, qui n’imaginait toujours pas la jeune femme sur cette péninsule déserte. Elle avait une raison pour venir là.
— En effet, confirma Patterson. Kit avait une très bonne raison de vivre ici.
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Vendredi 18 juillet, 10 heures.
Tara put à peine contenir sa curiosité.
— Arrêtez vos mystères, Patterson. Dites-nous pourquoi Kit est venue habiter ici.
Le policier lui lança un regard qui en disait long sur ce qu’il pensait d’elle. Elle lui répondit par un sourire insolent.
— Il semble que Kit dirigeait une opération d’escroquerie informatique depuis chez elle. Elle avait installé un relais satellite dehors ainsi que des panneaux solaires sur son toit. Tant que le soleil brillait, elle avait suffisamment d’électricité pour mener à bien son entreprise.
Tara n’était pas vraiment surprise.
— Cela correspond bien au mode opératoire de Brenda, observa-t-elle.
— Bon, est-ce qu’il serait possible de choisir un prénom et de s’y tenir ? grogna Patterson. Kit, Brenda, Bess, ce que vous voulez.
— Kit, répondit Tara. C’est sous ce nom que la plupart des gens la connaissaient.
— Très bien. Il semble que Kit a commencé ses coups dans le mois qui a suivi son arrivée ici. La mémoire de son ordinateur regorge d’exemples.
— Patterson, puis-je jeter un œil sur cet ordinateur ? demanda Kirkland.
— Faites comme chez vous.
Mitch s’installa devant la machine et commença à ouvrir plusieurs dossiers.
— Elle a récolté près d’un million de dollars ! s’exclama-t-il.
— Et elle a tout mis sur un compte dans les îles Caïman, précisa Patterson.
— Ce qui veut dire que quiconque possède le numéro de compte et le mot de passe a accès à l’argent, ajouta Tara. Est-ce que vous détenez ces informations ?
Une lueur d’admiration traversa le regard de Patterson.
— Oui, répondit-il. Elle avait écrit les codes d’accès sur son Rolodex. Ce n’était pas bien compliqué de les trouver. La personne qui a tué Kit ne s’intéressait pas à son argent.
— Le magasin de Robinson a été dévalisé, tous les bijoux ont été volés, dit Mitch. Je pense que le motif de ce meurtre-là était bien le vol, en revanche.
— Oui, les diamants retrouvés sur Borelli correspondent bien à ceux qui avaient disparu chez Robinson. Je pense que Borelli a tué Robinson et a pris les bijoux avant de venir ici.
— La question, c’est qui a tué Borelli et Kit ? dit Tara tandis qu’elle regardait Mitch se déplacer à travers les programmes de l’ordinateur.
— Il semble que Kit était en relation avec quelqu’un à Boston.
— Peut-être était-elle associée à son ex-chauffeur ? suggéra Tara. Selon certaines rumeurs, ils étaient amants.
— Je ne sais pas, répondit Patterson en haussant les épaules. Kit n’avait rien dans cette maison qui la rattachait à son passé. En revanche, je peux vous dire qu’elle avait deux billets d’avion à destination de Fidji pour le dix août.
— Pourquoi n’est-elle pas partie plus tôt ?
— Là, en revanche, je peux vous répondre. Borelli était encore en liberté conditionnelle il y a peu, pour une histoire de drogue.
— Kit l’a donc attendu ?
— Il semblerait, répondit Mitch.
— Est-ce que « Borelli » était son vrai nom ?
— Non. Il s’appelait Martin.
Tara claqua des doigts. Elle sortit son bloc-notes de son sac et le feuilleta rapidement.
— Là ! Mme Shoemaker m’a dit que Brenda avait un demi-frère. Son nom était Martin.
— Borelli et Kit étaient donc frère et sœur !
— Avez-vous retrouvé les diamants que Kit portait le jour où elle a épousé Landover ? demanda Tara à Patterson.
— Non. S’ils se trouvaient dans le sac que Borelli avait sur lui, alors ils ont été volés.
— Avez-vous fait beaucoup de recherches autour de l’endroit où on a retrouvé son corps ? demanda Mitch.
— Non, nous n’avons pas eu le temps. Mais nous allons ratisser les lieux.
Tara réfléchit intensément. Le fait que Kit et Borelli aient été frère et sœur changeait certaines données.
— Je parierais fort que la personne qui m’a envoyé l’extrait de casier de Brenda savait que Borelli était son frère. Cette personne m’a utilisée, elle voulait que je retrouve Kit pour pouvoir me suivre et la tuer.
Elle repensa à la nuit où quelqu’un avait essayé d’ouvrir la porte de sa chambre d’hôtel. De toute évidence, ce n’était pas une erreur. Quelqu’un avait voulu entrer dans sa chambre.
— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est ce que Robinson vient faire là-dedans, conclut-elle.
Mitch se laissa aller en arrière dans le fauteuil de bureau.
— Robinson a déjà été inculpé pour vol et recel, expliqua-t-il.
— Tu penses qu’il était de mèche avec Kit et Borelli ?
— C’est très possible. Kit avait besoin de quelqu’un comme Robinson pour l’aider à revendre des diamants aussi facilement identifiables.
— Est-ce qu’on sait comment le meurtrier est parvenu jusqu’à l’île ? demanda Tara.
Patterson enfonça les mains dans ses poches et fit cliqueter sa monnaie.
— Mes hommes ont commencé à interviewer les habitants, mais jusque-là, personne n’a vu d’individu suspect.
— La crique de Miller’s Cove est à un kilomètre et demi de la ville, intervint Tara. Je parie que le meurtrier est venu sur l’île en bateau privé, avant de rejoindre la ville.
— Tu crois qu’il aurait ensuite pris la route qui monte à pic jusqu’ici, à pied et en pleine nuit, et fait le même trajet dans l’autre sens ? dit Mitch. Cela représente quand même vingt-cinq kilomètres en tout.
Tara lui adressa un grand sourire.
— Le meurtrier n’est pas monté jusqu’ici à pied, répondit-elle. Il a emprunté le pick-up de Florence.
Elle adorait le moment où les pièces du puzzle commençaient à s’assembler.
— Là, je ne suis plus, grogna Patterson.
Mitch sortit son téléphone portable. Il avait compris où Tara voulait en venir.
— Florence est serveuse dans un restaurant de la ville, expliqua-t-il à Patterson. Elle pensait que son fils avait cabossé son véhicule, et elle était en colère contre lui parce qu’il soutenait qu’il ne l’avait pas emprunté ce soir-là.
— Le meurtrier a pris la route qui monte jusqu’ici dans la nuit, et il a percuté la pile de rochers que nous avons failli heurter en venant ici le lendemain, continua Tara.
Mitch poussa un soupir.
— Patterson, vous feriez bien d’envoyer une équipe de la police technique vérifier ce camion. Il se peut qu’il renferme les seuls indices laissés par notre meurtrier.
*  *  *
Deux heures plus tard, Tara observait Florence tout affolée se disputer avec Patterson tandis que les hommes de celui-ci investissaient son pick-up. Tout l’habitacle avait été recouvert d’une poussière noire censée révéler les empreintes. La police en avait relevé plusieurs, mais il restait à déterminer à qui elles appartenaient.
Une foule de badauds s’étaient rassemblés et discutaient de l’événement. Personne n’avait jamais été assassiné à Sable Point, et voilà que la ville se retrouvait avec deux meurtres sur les bras.
Tara parla avec différentes personnes de Kit, qu’ils avaient connue sous le nom de Bess. D’après ce qu’elle avait compris, la jeune femme ne venait en ville que pour faire ses courses. Elle aimait bien les magazines, surtout ceux qui parlaient des stars de cinéma, et adorait le chocolat. Elle ne se mêlait pas aux autres. Elle portait toujours des lunettes de soleil et un chapeau.
Comme les policiers n’avaient pas encore interdit l’accès à Miller’s Cove, Tara voulut y faire un tour, sachant qu’elle n’en aurait bientôt plus la possibilité. Profitant de ce que Mitch discutait avec Florence, elle prit sa voiture et se rendit jusqu’à la crique.
Lorsqu’elle atteignit le bout de la route boueuse, elle sortit son appareil photo et emprunta le petit chemin rocailleux qui descendait jusqu’à la plage.
Là, elle prit quelques photos sous tous les angles possibles. Comme elle ne trouvait rien d’intéressant, elle repartit vers la ville.
Kit, Borelli et Robinson… tous trois avaient un passé criminel et s’étaient réinventé une vie. Tous trois avaient vécu à Boston au même moment, fréquenté les mêmes cercles.
Tara commençait à croire que les réponses à ces meurtres se trouvaient à Boston.
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Vendredi 18 juillet, 17 heures.
Tara suivit Mitch en voiture de Sable Point à Boston. Ils ne s’étaient pas arrêtés une seule fois pendant le trajet de quatre heures, mais, tandis qu’ils approchaient de la ville, le téléphone de Tara se mit à sonner.
— Mackey, dit-elle en décrochant.
— C’est Mitch.
Sur la péninsule, Tara s’était sentie très proche de lui ; mais à mesure que les kilomètres les séparaient du lieu de leur passion, ce lien semblait s’amenuiser. Elle avait l’impression de revivre ce qu’elle avait connu avec Robert. En effet, lorsqu’elle avait rencontré celui-ci à l’université, tout s’était très bien passé jusqu’à ce qu’ils reviennent à Boston.
— Je t’écoute, dit-elle à Mitch.
— Je vais au poste directement, j’ai du travail. Je te rappellerai plus tard.
Voilà une phrase lourde de sens…
— Bien sûr, dit-elle.
— J’appellerai, je te le promets, insista-t-il comme s’il avait perçu un malaise dans sa voix.
— D’accord.
Tara raccrocha. Tout ce qu’elle voulait, à présent, c’était voir Roxie pour lui parler. Elle avait besoin que sa tante la rassure, qu’elle lui dise qu’elle s’inquiétait pour rien.
Tara poussa la porte du bar peu après 17 heures. Roxie était derrière le comptoir, en train de laver des verres. En un seul coup d’œil, Tara devina que les clients seraient nombreux ce soir ; elle se changea rapidement et enfila son tablier. Vingt minutes après être arrivée chez elle, elle courait déjà de table en table.
La soirée fut bien trop agitée pour qu’elle trouve le temps de discuter avec Roxie, mais elle la surprit une fois ou deux en train de l’observer d’un air soucieux. Sa tante la connaissait mieux que personne. Elle devait se douter qu’il s’était passé quelque chose pendant son séjour à Sable Point.
A 22 h 15, Tara s’approcha d’une table où des clientes venaient de s’installer. C’était un groupe de jeunes femmes habillées avec soin, qui ne semblaient pas du tout à leur place. Tara reconnut tout de suite Regina. Celle-ci leva les yeux vers elle avec l’air satisfait d’un chat s’apprêtant à manger une souris.
— Bienvenue chez Roxie, dit Tara en tentant de paraître enjouée.
Les trois amies de Regina ne se donnèrent même pas la peine de la regarder. En revanche, Regina lui adressa un large sourire.
— Tara ? s’exclama-t-elle. Que faites-vous donc ici ?
— Je travaille ici, répondit-elle d’un ton neutre.
— Mais… Je croyais que vous étiez journaliste.
Tara haussa les épaules. Personne n’était dupe : Regina savait exactement ce qu’elle faisait.
— J’ai des factures à payer, comme beaucoup de gens. Ça ne fait pas de mal de gagner un peu d’argent en plus.
Regina étouffa un petit ricanement, comme s’il fallait être gêné d’avoir un second emploi.
— Ah oui, bien sûr, répondit-elle.
Tara ne ressentait pas la moindre honte. Elle avait des emprunts d’études à rembourser et une tante à aider. Point final.
— Que voulez-vous boire ?
— Du vin blanc. Le meilleur que vous ayez.
— Je vous amène ça tout de suite.
Roxie croisa le regard de Tara tandis qu’elle revenait vers le bar.
— Alors, qu’est-ce qu’elles veulent, les snobs ? demanda-t-elle, un sourcil levé.
— Quatre verres de blanc. Le meilleur, ajouta Tara en imitant les mimiques de Regina.
Roxie sortit une bouteille sous le comptoir et commença à remplir des verres.
— Qu’est-ce qu’elles font ici ?
Tara prit le temps de grignoter une poignée de cacahuètes. Elle n’avait pas mangé depuis le repas de midi.
— Qui sait ? répondit-elle. Mais j’ai l’impression d’être de retour au collège, quand Missy Bevins m’a dit de ne pas m’approcher de Wally Cantrell.
— Je ne comprends rien à ce que tu racontes, ma belle, dit Roxie en plaçant les verres sur le plateau de Tara.
— Regina est l’ex-femme de Mitch. Elle a compris que Mitch s’intéressait à moi.
— Quoi ? Il y aurait donc quelque chose entre ma Tara et le beau détective ? Est-ce une bonne chose ?
— Ça l’était quand nous étions à Sable Point. Nous verrons bien si cela dure.
Si elle ne semblait pas y croire, c’était qu’elle n’avait pas envie de se faire de faux espoirs. Elle ne voulait pas souffrir une fois de plus.
— Kirkland, ce n’est pas Robert, ma chérie. Cet homme-là sait ce qu’il veut.
Tara aurait aimé en être aussi sûre. Mais Mitch ne l’avait pas rappelée depuis qu’elle était rentrée, et cela l’inquiétait plus qu’elle ne voulait bien l’admettre.
— Pourquoi tu ne me laisserais pas les servir ? proposa Roxie en tendant la main vers son plateau. J’aimerais bien la voir de plus près, cette ex.
— Merci, mais j’arriverai à m’en sortir, ne t’inquiète pas.
— Chérie, je t’ai rendu service depuis que tu es gamine. Ça ne me dérange pas de le faire maintenant.
— Je préfère m’en charger.
— Comme tu voudras. Mais attends-toi à ce que ces demoiselles détestent le vin. Elles ne sont pas venues là pour boire un verre.
— Je sais.
Tara retourna vers la table de Regina pour les servir, elle et ses amies.
— Avez-vous besoin d’autre chose ?
Regina but une petite gorgée de vin puis fronça le nez.
— C’est le meilleur que vous ayez ? demanda-t-elle.
— Oui.
La jeune femme lança un regard vers ses amies, qui faisaient toutes la grimace comme si elles venaient de goûter quelque chose d’infect.
— C’est inacceptable.
— Que faites-vous ici ? demanda Tara.
Elle avait mal au dos et aux pieds, et il lui restait encore une heure ou deux de travail sur son article, après la fermeture. Sa patience était limitée.
— Vous n’avez pas pour habitude de venir dans ce quartier de la ville, ajouta-t-elle, et encore moins de fréquenter ce genre de bar.
— Quel toupet !
Tara soutint le regard de Regina, attendant sa réponse. Celle-ci se leva de table, imitée aussitôt par ses amies. Ses yeux lançaient des éclairs.
— D’accord, si vous voulez être franche, je vais l’être aussi. Mitch s’amuse peut-être avec vous tout de suite, mais il se lassera vite. Sa place est avec moi, pas avec vous.
Tara ne cilla pas, mais la flèche la toucha en plein cœur.
— Vous avez traversé toute la ville pour me dire ça ? C’est formidable. J’ai bien reçu le message.
Elle tendit la main.
— Ça fera vingt dollars.
— Je ne paierai rien. Ce vin était imbuvable.
— Roxie, appelle les flics. On a quelques parasites qui ne veulent pas payer, dit Tara, assez fort pour que toute la salle l’entende.
— Comment osez-vous ?
— Vous avez commandé quatre verres de vin. Maintenant, vous allez les payer, sinon je porte plainte.
— Vous êtes vulgaire.
Regina ouvrit son sac à main d’un geste sec et en sortit un billet de vingt dollars qu’elle jeta avec mépris sur la table.
Les jeunes femmes sortirent du bar, mais Tara ne se sentait aucunement victorieuse. Elle empocha le billet et replaça les verres sur son plateau.
Regina venait de toucher le point sensible, exactement comme Missy l’avait fait lorsqu’elle l’avait traitée de bâtarde devant toute la classe de sixième. Tara s’en voulait d’être si peu sûre d’elle-même. Pourquoi se souciait-elle autant de ce que les autres pensaient ?
*  *  *
Lorsque Tara referma la porte derrière le dernier client, il était plus de minuit, et elle était tellement épuisée qu’elle tenait à peine debout.
Elle ferma la porte à clé tandis que Roxie nettoyait les derniers verres.
— Tu n’as rien d’autre à me dire à propos de ton détective ? demanda cette dernière.
— Un autre jour, peut-être.
Roxie claqua des doigts comme si elle venait de penser à quelque chose, puis se pencha sous le comptoir. Elle en ressortit une enveloppe marron.
— J’ai failli oublier. Tu as reçu ça aujourd’hui.
Tara ouvrit l’enveloppe.
— Cela vient de Pierce Landover, dit-elle. Il veut me rencontrer.
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Samedi 19 juillet, 9 heures.
Tara n’était pas du genre à attendre qu’un homme l’appelle. Si elle avait envie de lui parler, elle décrochait son téléphone. Mais ce matin-là, tandis qu’elle se préparait pour son rendez-vous avec Landover, elle ne trouva pas le courage d’appeler Mitch. Pour tout dire, plus l’heure avançait, et plus les moments qu’ils avaient passés ensemble lui semblaient loin, comme s’ils n’avaient jamais existé.
Elle brossa ses cheveux roux, puis les attacha en arrière, bien serrés en une queue-de-cheval. Elle enfila sa veste bleu marine assortie à son pantalon soigneusement repassé.
Elle s’aperçut en regardant sa montre qu’elle avait largement le temps de prendre un café et de relire ses notes. Plus elle réfléchissait à cette histoire, plus elle pensait que la clé du mystère reposait dans les diamants. Tara était persuadée qu’ils n’avaient pas été vendus. Le compte en banque secret de Kit était crédité d’un peu moins d’un million de dollars, mais si les bijoux avaient été vendus, la somme aurait été bien plus importante. Kit pouvait aussi avoir placé l’argent ailleurs, mais c’était peu probable. Son instinct lui disait que Borelli, Robinson et Kit avaient été complices, qu’ils s’étaient concertés pour voler les diamants de Landover.
Tara finit son café puis décida de partir, même s’il était encore tôt. Mieux valait être en avance qu’en retard.
Elle traversa la ville sans difficulté et réussit à se garer devant la propriété des Landover. Elle n’avait pas autant de chance d’habitude, et elle ne put s’empêcher de songer que c’était de bon augure pour l’entrevue avec Pierce.
A 10 h 55, elle frappa à la porte. Cette fois-ci, ce fut Mme Reston qui lui ouvrit, et son visage était tout sauf accueillant.
— Mademoiselle Mackey, dit-elle d’un ton sec.
— Bonjour. Je suis là pour voir M. Landover, annonça Tara sans se laisser impressionner.
— Il vous attend dans son bureau, à l’étage, indiqua la secrétaire en s’effaçant pour laisser entrer Tara.
— Merci.
— Le sergent Kirkland est venu hier soir. M. Landover est au courant pour Kit.
Même si cela paraissait logique que Mitch ait été le premier à annoncer la nouvelle, Tara se sentit légèrement frustrée. Mais elle n’en laissa rien paraître.
— J’espère que M. Landover s’en remettra, dit-elle.
— C’est un homme courageux, qui ne montre jamais ses émotions. Mais je devine qu’il est très touché par cette nouvelle.
— J’en suis désolée.
— Non, vous n’êtes pas désolée. Aucun journaliste n’est désolé quand il tient un scoop. Vous avez remué le couteau dans la plaie, alors que vous auriez mieux fait de laisser M. Landover faire son deuil.
Si Tara se doutait que Mme Reston ne l’accueillerait pas à bras ouverts, elle ne s’attendait pas à une telle agressivité.
— N’est-ce pas préférable de connaître la vérité ?
— On se préoccupe beaucoup trop de la vérité.
— Je ne suis pas là pour discuter de cela avec vous, ni pour m’excuser auprès de vous d’avoir fait mon travail. Je suis là pour voir M. Landover, comme il l’a lui-même demandé.
Mme Reston serra les mâchoires sans dire un mot, puis se retourna pour conduire Tara à l’étage. Là, elle frappa à une porte, tout au bout du couloir.
— Oui, fit la voix forte de Pierce Landover.
Mme Reston ouvrit la porte et annonça Tara.
— Faites-la entrer.
Malgré son cran habituel, Tara sentit son cœur s’emballer tandis qu’elle s’avançait dans le bureau. Son regard passa rapidement sur les murs lambrissés, le riche tapis oriental et les deux fauteuils en cuir, avant de s’arrêter sur Pierce Landover, qui se tenait debout derrière un grand bureau en acajou sculpté. Il était vêtu d’un pantalon sombre et d’une chemise blanche amidonnée. Ses cheveux gris coiffés en arrière mettaient en valeur son visage ridé et distingué.
Mme Reston referma la porte derrière Tara. L’espace d’une seconde, elle se revit dix ans plus tôt, dans un bureau similaire, celui du père de Robert. Il lui avait rédigé un chèque d’un montant très généreux, qu’il voulait lui offrir en échange de sa promesse de quitter Robert. Tara lui avait indiqué en termes crus ce qu’il pouvait faire de son chèque. Le lendemain, Robert avait mis fin à leur relation.
— Monsieur Landover, c’est un plaisir de vous rencontrer, dit-elle.
Le visage du vieil homme n’avait rien d’accueillant. Il paraissait fatigué.
— Asseyez-vous.
Tara s’installa dans l’un des fauteuil, posa sa mallette à ses pieds et en sortit un petit Dictaphone.
— Je suis désolée pour votre femme, dit-elle.
— Pour moi, cela fait un an qu’elle est morte. On aurait pu penser que la nouvelle du sergent Kirkland ne m’atteindrait pas, mais elle m’a ébranlé.
— Je comprends. Puis-je enregistrer notre conversation ?
Landover s’installa en face d’elle et croisa les bras sur son torse.
— Non. Ceci est confidentiel.
Elle aurait dû s’en douter.
— Je pensais que vous m’aviez demandé de venir ici pour me donner votre version de l’histoire.
— Je crois que vous méritez de la connaître, en effet. Mais cela ne veut pas dire que le reste du monde doit savoir.
L’ombre d’un sourire apparut sur ses lèvres fines.
— Si vous n’acceptez pas mes conditions, il n’y aura pas d’interview, conclut-il.
Tara brûlait d’envie de résoudre cette enquête, mais elle était prête à parier que, contrairement à ce qu’il prétendait, Pierce Landover voulait qu’on parle de lui. Il était bien trop imbu de sa personne pour refuser d’avoir sa part dans cette histoire.
— Dans ce cas, je vous remercie, dit-elle en se levant.
— Vous partez ? demanda-t-il, visiblement surpris.
— Cette interview sera enregistrée ou ne sera pas.
Un lourd silence s’abattit sur la pièce. Il la dévisagea un long moment, puis acquiesça lentement.
— D’accord.
Tara cacha sa joie et son soulagement. Elle se rassit et alluma son Dictaphone.
— Comment avez-vous su pour le passé de ma femme ? demanda Landover. J’avais tout fait pour l’enterrer.
— Vous connaissiez son histoire ? s’exclama Tara, choquée.
— Evidemment. Un homme de ma position doit tout savoir des gens avec qui il est en contact.
Il tapota la tranche d’un dossier, sur son bureau.
— Je pourrais vous dire un certain nombre de choses sur vous-même, d’ailleurs.
Tara ne se donna pas la peine de regarder le dossier.
— Si vous essayez de détourner la conversation, c’est peine perdue, prévint-elle. Je suis là pour parler de Kit.
Landover haussa les épaules.
— Comment l’avez-vous rencontrée ? demanda Tara. Selon la presse, vous vous êtes connus lors d’un gala.
— C’est ce que je voulais que tout le monde croie.
Il poussa un soupir et, pendant un instant, sembla perdu dans ses souvenirs. Puis il se rembrunit.
— J’ai rencontré Kit lors d’une fête à New York. Elle a tout de suite attiré mon attention. Vous savez, elle avait un côté ensorcelant. Je lui ai proposé de me rejoindre dans ma suite, et elle a accepté. Nous avons passé la nuit ensemble. Quand le moment est venu de nous séparer, je n’ai pas eu envie qu’elle parte. Elle était superbe, très intelligente, et franchement hypnotisante. Pour moi, elle était une bouffée d’air pur.
Tara décida d’aborder un sujet plus délicat.
— Elle a été arrêtée à New York pour prostitution. Vous a-t-elle parlé de son passé ?
— Non. J’ai fait ma petite enquête sur elle, et quand j’ai découvert la vérité, cela n’a rien changé pour moi. Je pensais qu’avec un peu de temps et de patience, je pouvais faire d’elle une épouse parfaite. J’ai donc créé une nouvelle identité pour elle.
Tara ne put cacher sa surprise.
— Je croyais que c’était elle qui vous avait trompé.
— Je suis peut-être vieux, mais je ne suis pas idiot. Je savais très bien à quoi m’en tenir quand je l’ai épousée.
— Etait-ce votre idée d’aller à Cadence pour trouver cette nouvelle identité ?
— Non, c’était la sienne. Elle était très attachée à cette ville.
Il se laissa aller en arrière dans son fauteuil.
— Vous comprenez pourquoi je ne veux pas que cela se sache. J’ai transgressé quelques lois pour qu’elle devienne Kit.
— Avez-vous également mis au point sa disparition ?
— Non. J’ai été affligé lorsque j’ai cru qu’elle avait été assassinée.
— Saviez-vous que Borelli était son frère ?
— Oui. Elle l’aimait beaucoup et voulait prendre soin de lui. Et c’était quelqu’un sur qui je pouvais compter pour s’occuper d’elle.
— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
— L’année dernière, le jour de notre mariage. Elle m’a embrassé et m’a dit qu’elle revenait tout de suite. Je ne l’ai jamais revue. Elle avait dû organiser sa disparition depuis des mois.
— Pourquoi vous a-t-elle quitté le jour de votre mariage ? Elle aurait pourtant eu tout ce dont elle pouvait rêver.
— Je n’ai pas arrêté d’y penser, hier soir. La seule réponse que j’ai trouvée, c’est qu’elle détestait Boston. Elle détestait le monde dans lequel je vivais. Elle voulait que je le quitte, mais je ne pouvais pas. Nous nous sommes fâchés à ce propos, avant le mariage. J’ai perdu mon sang-froid, et je l’ai frappée.
Il soupira, comme s’il regrettait son geste.
— Au fil des mois, reprit-il, elle s’ennuyait de plus en plus. Elle a commencé à parler de rupture. Je lui ai rappelé que je l’avais créée de toutes pièces, et que je pouvais tout aussi bien la détruire. Après cela, elle n’a plus fait allusion à l’idée de se séparer. J’ai pensé qu’elle avait compris quelle était sa place, et que tout irait bien.
Tara n’en croyait pas ses oreilles. Landover avait peut-être aimé Kit, mais pour lui elle lui appartenait comme un objet.
— Kit n’était pas très heureuse, n’est-ce pas ?
— Je suppose que non.
— A votre avis, où sont les diamants ?
Une lueur de colère mêlée de tristesse traversa le regard bleu pâle du vieil homme.
— Je n’en sais rien. Mais la personne qui les a devrait savoir qu’ils ont été marqués au laser. Ils sont complètement identifiables.
— Vous pensez donc qu’elle ne les a pas vendus.
— Kit savait que le collier avait une grande valeur sentimentale pour moi. Il faisait partie de ma famille depuis six générations. Et il représentait une fortune.
Tara le plaignait presque.
— Qui a tué votre femme, selon vous ?
— Je ne sais pas. Mais je trouverai le meurtrier. Je dois bien ça à Kit.
Il pressa ses doigts contre ses tempes, l’air épuisé. L’interview semblait lui avoir pris toute son énergie.
— J’ai la migraine, dit-il. Cette discussion est terminée.
— Une dernière question ?
— Je vous en ai assez dit.
Tara se leva de son fauteuil et quitta la pièce. Au bout du couloir, Mme Reston l’interpella.
— De quoi voulait-il vous parler ?
— Vous le lui demanderez, répondit Tara tout en continuant à marcher.
*  *  *
Mitch était en train d’attendre Tara lorsqu’elle sortit de la propriété de Landover. Il était passé chez Roxie, qui lui avait appris où était sa nièce. Ils avaient certaines questions à régler entre eux. Mitch sentait déjà qu’elle s’éloignait de lui.
Elle descendait l’escalier quand elle l’aperçut. Il la vit plisser les yeux et redresser imperceptiblement les épaules. Elle avait de nouveau tiré ses cheveux en arrière, et il se surprit à regretter qu’elle ne les ait pas laissés retomber souplement sur son dos.
— Kirkland, dit-elle, plutôt froidement.
— Alors comme ça, on se remet à s’appeler par nos noms de famille, Tara ?
Elle franchit les quelques mètres qui les séparaient.
— J’aime bien les noms de famille. Ils permettent de maintenir un peu de distance.
— Gardons cette discussion pour plus tard, Tara. Tout de suite, je voudrais te parler de ton article.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ? demanda-t-elle, sur la défensive.
— Je voudrais que tu le laisses en attente pendant un petit moment. Au moins le temps qu’on finisse d’analyser les informations qu’on a trouvées sur les scènes de crime.
— Kirkland, tu te mets le doigt dans l’œil si tu crois que je vais garder cet article pour moi. Je rentre à la maison de ce pas pour l’écrire et l’envoyer à ma rédactrice. Il devrait paraître dimanche.
— J’aurais pensé qu’après ce que nous avons vécu l’autre soir, tu essaierais au moins de travailler avec moi.
Elle se raidit comme s’il l’avait giflée.
— Alors c’était ça, l’autre soir ? Tu cherchais seulement un moyen de me contrôler par les sentiments ?
Mitch n’avait pas prévu que la conversation aille dans ce sens.
— Non, ce n’est pas ça du tout. Tu as mal interprété mes propos.
— J’en doute. Je crois que j’ai tout compris, au contraire.
Elle fit volte-face, marcha à grands pas vers sa voiture et s’installa derrière le volant. Mitch la suivit aussitôt.
— Tara, attends juste que je te donne le feu vert. Plus tu en diras, plus il sera difficile de retrouver le meurtrier.
— Oublie-moi.
Elle démarra.
— C’est sérieux. Il y a un meurtrier en liberté. Je m’inquiète pour ta sécurité.
— Ne te donne pas cette peine. Je rentre écrire mon article.
*  *  *
Il était 17 heures lorsque Tara finit de rédiger le brouillon de son article. Elle aurait pu aussitôt l’envoyer par mail à Miriam, mais elle repensa à ce que Kirkland lui avait dit. Ce papier pouvait-il compromettre l’enquête ? Les doutes étaient suffisants pour qu’elle décide de remettre l’envoi au lendemain matin. Elle lui avait dit qu’elle s’intéressait à l’histoire de Kit dans un souci de justice. Etait-ce bien la justice, qu’elle voulait, ou juste des gros titres ?
Elle éteignit son ordinateur et descendit l’escalier. Comme Roxie avait pris sa soirée, c’était à elle de tenir le bar. Martha servait les clients pendant que Tara préparait les boissons et gérait la caisse. Elle n’eut pas le temps de penser à Mitch ni à son article.
A la fin de la soirée, Tara renvoya Martha chez elle et chassa les derniers clients qui s’attardaient à leurs tables. Elle n’avait eu aucune nouvelle de Mitch depuis le matin. A présent, elle regrettait de s’être énervée contre lui. Elle décida de l’appeler à la première heure le lendemain matin.
Alors qu’elle venait de fermer le verrou et se dirigeait vers le bar, quelqu’un frappa à la porte.
— C’est fermé, dit-elle tout en se retournant, dans l’espoir qu’il s’agisse de Mitch.
C’était Cecilia Reston. La secrétaire de Pierce Landover.
Etonnée, Tara rouvrit la porte.
— Que voulez-vous, madame Reston ?
La vieille femme paraissait tendue et semblait avoir perdu de son assurance.
— Je voudrais vous parler.
— Il est tard.
— Oui, mais c’est important.
Tara s’effaça pour la laisser entrer.
— Que puis-je pour vous ?
— Avez-vous envoyé votre article sur Kit ?
— Non.
Mme Reston serra son sac à main contre son cœur.
— Tant mieux. Je n’arrive pas trop tard.
— Je l’envoie demain matin.
— Vous ne le ferez pas.
— Bien sûr que si, je le ferai !
Mme Reston leva les yeux vers Tara, l’air agitée.
— Je suis prête à vous offrir une coquette somme si vous laissez tomber cet article.
— Je ne peux pas faire ça.
— Un peu d’argent pourrait vous être utile, pourtant. Je sais que vous avez quelques dettes. Et je pourrais aussi aider Roxie, qui a pris un deuxième emprunt pour le café.
— Comment êtes-vous au courant ? demanda Tara en fronçant les sourcils.
— Vous seriez surprise de tout ce que je sais.
— Il vaut mieux que vous partiez, dit Tara en lui tournant le dos pour se diriger vers le comptoir.
— Je n’irai nulle part.
La détermination qui transparaissait dans la voix de Mme Reston la fit se retourner.
Tara se trouva nez à nez avec le canon d’un pistolet.
*  *  *
Mitch avait passé la majeure partie de la journée à se morfondre. Avec Tara, ils s’étaient disputés de nombreuses fois au sujet des articles qu’elle écrivait, et il était déjà arrivé qu’il lui demande de tirer un trait sur certain d’entre eux. Elle avait toujours fait ce qu’elle croyait bon de faire, et, en cela, il la respectait. Mais aujourd’hui, il s’était servi de ce qu’ils avaient vécu ensemble pour tenter de l’influencer. En un mot, il s’était comporté comme un goujat.
Il ralentit et se gara devant chez Roxie. Il ne savait pas encore comment se faire pardonner, mais il trouverait bien un moyen. Tara comptait trop pour lui pour qu’il la perde.
*  *  *
L’œil rivé sur le pistolet de Mme Reston, Tara commença à comprendre.
— Vous les avez tués, n’est-ce pas ?
La vieille femme fit un signe de tête vers l’un des box.
— Asseyez-vous, ordonna-t-elle.
Tara leva les mains et s’exécuta. Il lui fallut tout son sang-froid pour parler d’une voix calme.
— Nous n’avons pas besoin de pistolet, madame Reston.
— J’ai essayé de vous le demander gentiment. J’ai essayé de vous proposer de l’argent. Mais vous avez refusé. Vous auriez dû accepter l’argent.
Tara sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine.
— Pourquoi faites-vous autant de cas d’un simple article de journal ?
— Parce que Pierce ne pourrait pas supporter un autre scandale. Son cœur ne résisterait pas. Il a eu tort de parler avec vous aujourd’hui. Je l’avais supplié de ne pas le faire, mais il ne m’a pas écoutée. Il ne comprend pas que votre article va encore tout remuer et que nous devrons supporter des questions et des sous-entendus pendant des mois, voire des années. Nos vies viennent à peine de redevenir normales.
— Vous n’arrêtez pas de dire « nous », fit remarquer Tara.
— Oui, nous. Pierce et moi sommes ensemble depuis vingt-cinq ans. J’ai assisté à tout : les mauvais mariages, les enfants ingrats. La pire des choses qui lui soit arrivée, c’est Kit Westgate.
Tara jeta un coup d’œil sur le canon du pistolet, qui était à présent pointé vers son cœur. Elle ne doutait pas un seul instant que Mme Reston était capable de la tuer. Il y avait quelque chose de maniaque dans le regard de la vieille femme qui laissait à penser qu’elle avait perdu la raison.
— Je peux laisser tomber l’article, si cela vous bouleverse à ce point. Je ne m’étais pas rendu compte que cela vous faisait souffrir.
Mme Reston eut un sourire sans joie.
— C’est trop tard, répondit-elle. Si vous aviez fait preuve d’un peu de cupidité, j’aurais peut-être pu m’entendre avec vous. Mais maintenant, vous devez mourir.
— Madame Reston, si vous me tuez, les gens finiront par vous suspecter. Ils pourraient même accuser M. Landover.
— Pierce ne sera pas impliqué dans ce meurtre, et moi non plus. Personne ne retrouvera votre corps.
Tara s’efforça de garder son calme. Continue à la faire parler, s’enjoignit-elle.
— Je vous promets, je vous jure que cet article ne paraîtra pas.
— Arrêtez de parler. Vous commencez à m’agacer.
Tara maîtrisa à grand-peine sa panique.
— Le sergent Kirkland sait que j’ai déjà rédigé cet article. Il vous poursuivra.
— Non, parce qu’il croira que vous avez disparu sans laisser d’adresse. Tout comme Kit. Il ne saura pas que vous avez été assassinée.
— Pardon ?
— Les personnes qui disparaissent pour changer de vie, cela arrive fréquemment, mademoiselle Mackey, fit remarquer la vieille femme en souriant tristement.
— Dites-moi au moins comment vous avez su pour Kit.
Les criminels se croyaient souvent plus intelligents que les autres : il fallait que Tara flatte son ego.
— Vous avez découvert quelque chose que la police a été incapable de trouver, continua-t-elle. Accordez-moi au moins la satisfaction de savoir comment vous y êtes arrivée.
— Pourquoi pas, après tout ? J’ai quelques minutes.
Tara faillit soupirer de soulagement. Plus elle gagnait de temps, plus elle avait de chances de s’en sortir vivante.
— Croyez-le ou non, c’est tout à fait par hasard que j’ai appris qui était réellement Kit, expliqua Mme Reston. Je crois que j’ai de la chance que les voleurs n’aient aucun sens de l’honneur.
— Je ne comprends pas.
— C’était il y a une semaine. J’avais convaincu Pierce de me laisser vider la chambre de Kit. Je lui ai dit qu’elle était morte depuis un an, qu’elle ne reviendrait jamais. Il était temps de faire don de ses vêtements aux associations caritatives.
— Vous pensiez vraiment qu’elle était morte ?
— Honnêtement, oui. J’étais même ravie que l’on trouve tout ce sang. Je détestais cette femme.
Des diamants d’une valeur de plusieurs millions de dollars avaient été en jeu, et Tara découvrait que c’était la passion et non la cupidité qui était derrière la mort de Kit.
— J’ai pensé que l’un des admirateurs de Kit l’avait tuée, continua Cecilia Reston. Elle aimait jouer avec les sentiments des hommes. Quoi qu’il en soit, elle était partie, et la vie reprenait comme avant. J’étais donc en train de ranger sa chambre et de rassembler ses vêtements. Je vérifie toujours les poches avant de laver les habits ; j’ai trouvé un mot dans une poche d’une de ses vestes.
— Que disait-il ?
— C’était une lettre d’une vendeuse de New York. Elle demandait de l’argent à Kit, faute de quoi elle menaçait de montrer à Pierce l’extrait de casier judiciaire de Brenda. Apparemment, la vendeuse avait reconnu Kit un jour où elle était allée faire du shopping à New York. Elle avait été elle-même prostituée.
— Vous avez donc compris que Kit avait une fausse identité.
— Oui. Je savais bien qu’elle était trop bonne pour être vraie. Je savais qu’elle avait trompé Pierce. J’ai engagé un détective privé pour fouiller le passé de Brenda. C’est là que j’ai appris que Borelli était son frère. Et j’ai commencé à me demander si Kit était vraiment morte. Elle avait déjà disparu une fois en tant que Brenda, alors pourquoi pas une deuxième fois avec, en prime, des diamants de quinze millions de dollars ?
— Vous en avez parlé à Pierce ?
— Oui. Il a été furieux contre moi. Il m’a dit qu’il était au courant pour le passé de sa femme.
Elle secoua la tête comme si elle n’en revenait toujours pas.
— Il savait qu’elle s’était prostituée, et pourtant, il était persuadé qu’elle ne l’aurait jamais quitté en simulant sa mort !
Ses yeux étaient embués de larmes.
— Il m’a dit de faire mes valises. Il m’a renvoyée.
Tara se surprit à la plaindre.
— Vous l’aimez beaucoup, n’est-ce pas ?
— Oui. Et je savais qu’il fallait que je retrouve Kit pour le convaincre que sa précieuse femme l’avait quitté. Il fallait qu’il se rende compte que j’étais la seule personne sur qui il pouvait compter.
— Alors vous m’avez envoyé l’extrait de casier de Brenda, devina Tara.
— Vous vous étiez présentée à la maison le matin même pour poser des questions. J’ai pris cela comme un signe du ciel. Je savais que vous retrouveriez Kit si je vous aidais un peu. Vous êtes du genre tenace.
— Est-ce vous qui m’avez envoyée dans le fossé ?
— Non, c’est Borelli. Je l’ai suivi. Votre visite l’a effrayé, dit-elle avec un sourire. Et il a fait exactement ce que j’espérais : il a paniqué.
— C’est lui qui a tué Robinson ?
— Oui. Il est allé voir Robinson pour lui demander les diamants. Les trois avaient comploté depuis le début pour les voler. Robinson devait les tailler et effacer les marques de laser. Borelli s’est aperçu que le bijoutier avait déjà vendu les diamants à un acheteur privé. Il l’a donc tué avant de prendre tous les bijoux du magasin. Et ensuite, il a couru dans les bras de sa sœur.
— Et vous l’avez suivi pour les tuer tous les deux.
— Elle, elle a été facile à avoir. Je l’ai tuée d’une balle en plein cœur quelques secondes après qu’elle m’a ouvert sa porte. Je dois avouer que je me suis régalée en voyant l’expression de surprise sur son visage. Mais pour Borelli, ç’a été plus dur. Il s’est mis à courir. Je l’ai poursuivi jusqu’à la falaise, je lui ai tiré dessus, et il est tombé.
Tara regarda discrètement autour d’elle, à la recherche d’un objet dont elle pourrait se servir pour se défendre.
— Qu’est-ce qui vous dérange dans le fait que je publie cet article ? demanda-t-elle. Il discréditera totalement Kit.
— Quand la police est venue hier soir pour dire à Pierce que le corps de Kit avait été retrouvé, il m’a fait des excuses. Il m’a demandé pardon. Il regrettait tout ce qu’il m’avait dit. Il a pleuré dans mes bras. Et je lui ai pardonné. J’ai su alors que je ne pouvais pas laisser paraître cet article. Le pauvre homme a assez souffert. Je dois le protéger.
Tara savait que si elle restait là sans bouger, Mme Reston allait la tuer. Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Elle se leva.
— Je ne publierai pas l’article, dit-elle. Je vous donne ma parole.
— Arrêtez de vous répéter. Vous avez l’air d’une idiote.
Elle fit un geste avec son pistolet.
— Maintenant, mettez-vous à genoux par terre, les mains derrière la nuque.
— Non.
Cecilia Reston appuya sur la détente.
*  *  *
Mitch entendit le coup de feu en approchant du bar. Aussitôt, il sortit son arme. Le cœur battant à se rompre, il se courba en deux et avança jusqu’à la fenêtre panoramique. Cecilia Reston se tenait au-dessus de Tara, qui était étendue par terre, en sang. L’espace d’un terrible instant, il crut que c’était trop tard. Il leva son pistolet, se rua sur la porte et l’ouvrit d’un coup de pied.
Mme Reston fit volte-face, l’arme pointée sur lui. Il n’hésita pas une seconde. Il tira et l’atteignit à l’épaule. Elle s’écroula par terre.
Mitch se précipita sur elle et poussa le pistolet hors de sa portée, avant d’appeler du renfort et une ambulance. Alors qu’il passait les menottes à la vieille dame, les sirènes se faisaient déjà entendre au loin.
Lorsqu’il fut certain que Cecilia Reston était hors d’état de nuire, il se rua aux côtés de Tara. Il la fit rouler sur le côté et crut s’évanouir de soulagement en voyant qu’elle était seulement blessée au bras.
— Tara, tu m’entends ? demanda-t-il d’une voix cassée par l’émotion.
Elle ouvrit les yeux.
— Où est Mme Reston ?
— Je l’ai menottée, ne t’inquiète pas.
Il quitta sa veste et la roula en boule pour la presser contre la blessure de Tara.
— Elle a tué Kit et son frère, murmura celle-ci.
— Ne parle pas. Ne te fatigue pas.
Mitch avait le cœur tellement serré qu’il était au bord des larmes.
— J’ai cru que tu étais morte, souffla-t-il.
Elle lui adressa un faible sourire et grimaça en s’asseyant.
— C’était bien l’idée, répondit-elle. J’attendais qu’elle s’approche suffisamment de moi pour pouvoir l’attraper à bras-le-corps. Comment as-tu su qu’elle était là ?
— Je ne suis pas venu pour elle, Tara. Je suis venu pour toi. Je voulais te dire que j’ai vraiment envie que ça marche entre nous.
Une larme de joie roula sur la joue de la jeune femme.
— J’en ai envie, moi aussi.




Épilogue
Samedi 18 octobre, 15 heures.
Sur les arbres, les feuilles avaient pris des teintes orange, brunes et jaunes. L’air avait perdu de sa chaleur ; il faisait presque froid. L’hiver n’était pas loin.
Trois mois s’étaient écoulés depuis que l’article de Tara avait fait la une de tous les journaux. L’histoire lui avait valu beaucoup plus d’attention qu’elle ne s’y attendait — elle et son chef, Miriam, avaient même été invitées dans plusieurs émissions télévisées pour discuter de l’enquête. Miriam avait commencé à écrire un livre.
La blessure par balle au bras de Tara s’était complètement cicatrisée ; selon les médecins, il n’y aurait aucune séquelle.
Le procès de Cecilia Reston devait commencer en janvier, et Tara avait déjà été désignée pour le couvrir. Pierce Landover avait quitté Boston pour s’isoler dans sa maison en Floride. Il avait refusé toute interview.
Tara était convaincue que cette histoire avait anéanti Pierce. Malgré tous ses défauts, il avait aimé Kit et avait rêvé de bâtir une nouvelle vie avec elle. Il n’avait pas supporté de découvrir qu’elle s’était servie de lui, ni que sa fidèle secrétaire l’avait tuée.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent à l’étage de la brigade criminelle. La pièce sentait toujours le café brûlé, et les murs portaient encore la même peinture grisâtre. Mais personne ne siffla lorsqu’elle y entra. Tous les policiers savaient que Mitch et Tara étaient ensemble, et par respect pour leur chef, ils gardaient leurs exclamations d’admiration pour eux. Elle continuait bien sûr à se disputer avec certains d’entre eux au sujet de ses articles, mais elle n’aurait changé cela pour rien au monde.
En lançant un coup d’œil dans le bureau de Mitch, Tara vit qu’il tournait le dos à ses collègues. Il portait un pull à col roulé noir qui mettait en valeur ses larges épaules et sa taille étroite. Son holster était accroché à son jean délavé. Il parlait à quelqu’un au téléphone, le regard sombre, pensif.
Tara sentit son cœur s’emballer. Mon Dieu, comme elle aimait cet homme ! Elle ne se lassait jamais de le regarder ni de le toucher. L’émotion lui serrait tellement la gorge qu’elle dut s’arrêter quelques secondes pour retrouver son sang-froid.
Si Gertie se réjouissait de leur relation, on ne pouvait pas en dire autant des parents et du frère de Mitch. Dire qu’ils étaient heureux était exagéré. A leur retour d’Europe, Mitch leur avait présenté Tara. Tout le monde avait été très poli, mais la tension était palpable. Tara ne correspondait pas tout à fait à l’idée qu’ils se faisaient d’une épouse.
Mais avec Mitch, ils s’étaient promis de rester ensemble quoi qu’il advienne. Il n’avait pas cessé de lui assurer que sa famille, à présent, c’était elle. Et il avait prédit que ses parents et son frère finiraient par l’accepter.
Tara frappa à la porte de son bureau. Lorsqu’il se retourna, son visage s’adoucit aussitôt et il lui fit signe d’entrer. Elle ouvrit et referma la porte sans faire de bruit, puis attendit devant son bureau.
— Très bien, dit Mitch à son interlocuteur. Appelle-moi dès que tu auras reçu le rapport de la police scientifique.
Il raccrocha et contourna son bureau pour la rejoindre. Il ne boitait plus du tout, et les médecins avaient déclaré qu’il était complètement guéri.
— Encore un meurtre ? demanda-t-elle.
— Non, c’est à propos des incendies dans le nord de la ville. Ils n’ont pas été provoqués par le type qu’on avait arrêté. Il a été innocenté.
— Ce n’est pas bon pour vous.
— Je n’ai pas envie de parler boulot, dit-il en l’aidant à retirer son manteau.
— De quoi veux-tu parler ?
— De nous.
Il l’embrassa sur les lèvres.
— J’ai cru que tu n’allais jamais arriver, murmura-t-il.
— Vous m’avez dit que c’était important, sergent, dit-elle d’une voix sensuelle.
Mitch posa les mains sur les épaules de Tara, d’un geste à la fois désinvolte et intime.
— Que fais-tu le soir de Noël ? demanda-t-il.
— Roxie ferme plus tôt ce soir-là. En général, nous dînons ensemble. Pourquoi ? Tu veux te joindre à nous ?
Il eut un large sourire, comme s’il connaissait un grand secret.
— Ça me conviendrait tout à fait.
— Dis, tu ne m’as pas fait venir jusqu’ici pour me demander ça, j’espère ?
— Non.
Il plongea la main dans sa poche et en ressortit une petite boîte de velours.
— C’est arrivé ce matin de chez le bijoutier, expliqua-t-il. Au départ, je voulais attendre ce soir, mais je n’ai pas pu. C’est pour cela que je t’ai appelée.
Tara sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis qu’elle regardait la petite boîte.
— Mitch, qu’as-tu fait ?
— Ouvre la boîte, répondit-il, impatient.
Un mélange d’excitation et de peur lui serrait le ventre. Les mains tremblantes, elle entrouvrit la boîte. A l’intérieur se trouvait un diamant ancien de deux carats, serti sur une bague en or blanc.
— Waouh !
— Veux-tu m’épouser, Tara ?
La lumière irisait les mille facettes de la pierre précieuse. L’anneau était travaillé avec une finesse remarquable.
— Waouh ! répéta-t-elle.
— La bague appartenait à Gertie, expliqua Mitch. Mon grand-père la lui a offerte il y a cinquante ans. Elle me l’a confiée il y a deux semaines, en me disant qu’elle serait magnifique sur ta main. J’étais d’accord.
Tara ouvrit la bouche pour parler, mais elle ne savait pas quoi dire. Cette bague valait plus que ce qu’elle avait gagné en une décennie.
— Waouh ! dit-elle pour la troisième fois.
Mitch sortit la bague de sa boîte et la lui passa à l’annulaire.
— Est-ce que c’est un oui ?
Tara avait la gorge serrée par l’émotion, à tel point qu’elle ne pouvait parler sans pleurer. Une larme roula sur sa joue. Elle passa ses bras autour du cou de Mitch et l’embrassa.
— C’est oui, alors ? demanda-t-il en la serrant fort contre lui.
— Oui, souffla-t-elle.
Une salve d’applaudissements éclata depuis la salle de la brigade criminelle. Tara s’aperçut que tous les policiers s’étaient interrompus pour les observer à travers la vitre du bureau de Mitch. Ils souriaient béatement.
— Et le soir de Noël, cela te convient ? demanda Mitch.
— Oui, mais je n’y connais rien dans l’organisation des mariages. Mitch, je suis une catastrophe ambulante pour ce genre de choses.
— Ma mère a accepté de nous aider.
— Pardon ? Ta mère veut bien nous aider ? La dame qui grince des dents dès que je ris un peu trop fort ou que je parle un peu trop franchement de mon travail — cette dame veut organiser notre mariage ?
Mitch se mit à rire.
— Oui, c’est bien ça. C’est sa manière de dire qu’elle t’accepte.
Tara baissa les yeux sur sa bague, comme pour se rappeler que tout cela était vrai.
— Elle pourra aider Roxie, fit-elle remarquer en riant. Ma tante n’arrête pas d’acheter des magazines sur le mariage, ces derniers temps.
— Voilà qui devrait être intéressant, répondit Mitch. Ma mère et Roxie en train d’organiser un mariage ensemble.
— Il faut bien qu’elles s’habituent l’une à l’autre.
— Tant qu’on se marie, toi et moi, tout le reste m’est égal.
Un sourire radieux aux lèvres, Tara se hissa sur la pointe des pieds pour sceller leur amour d’un baiser.
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Alice Sharpe
A 1'heure des aveux

Alex était donc sorti de prison... En découvrant son mari devant
sa porte, par un soir d'hiver, Lexie Chase est partagée entre le
soulagement et la peur. Car Alex, cet homme fier et droit qui
représentait tout pour elle, et dont elle est enceinte, a avoué
quelques mois plus tot avoir assassiné son oncle... Pourtant,
quand il lui révéle son innocence et prétend ne s'étre accusé
que pour mieux la protéger, la croyant coupable du meurtre,
Lexie sent le doute s'insinuer en elle... Peut-elle encore faire
confiance a Alex ? Peut-elle compter sur lui pour veiller sur elle
et sur leur bébé a naitre ?

Mary Burton
Une troublante disparition

Une riche héritiére disparait le jour méme de son mariage. Avec,
sur elle, des bijoux d'une valeur inestimable... Telle est I'étrange
histoire de Kit Landover, qui fit scandale un an plus tot... En
décidant d'écrire un article sur ce mystére jamais élucidé, Tara
Mackey était loin de s'imaginer que sa vie allait changer du
tout au tout. Car non seulement rouvrir une affaire classée ne
lui attire pas que des amis, mais elle doit également réprimer
son attirance pour Mitch Kirkland, I'inspecteur en charge du
dossier, qui semble bien décidé a la suivre de prés dans ses
investigations. Et dont elle a toutes les raisons de se méfier...
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